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BULLETIN 


DE LA 


SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. 


_ INTRODUCTION. 


Depuis que la terre de Raoul , de René , d'Antoine et de 
Léopold est devenue française , les enfants de la vieille Lor- 
raine ont fait à leur nouvelle patrie franc hommage d'amour 
et de fidélité. Toutefois ils peuvent encore , ils doivent même 
conserver avec un religieux respect le culte des anciens sou- 
venirs et mériter, par cet acte pieux , plus de confiance et 
d'estime de la part de leurs frères de France; car, la constance 
en de patriotiques affections, est une vertu de bon et loyal ci- 
toyen. Pourquoi d’ailleurs, tout en pratiquant l'égalité, mépri- 
serions-nous aa point de le fouler aux pieds, ce droit d'ai- 
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nesse que nous ont acquis nos ancètres dans l'héritage des 
lumières et de la civilisation ? La Lorraine libre, ne fut-elle 
pas constamment, en Europe, le porte-drapeau du Procnès ? 
Ne prit-elle pas, ne garda-t-elle pas avance sur les nations 
rivales ? N'est-ce pas de Nancy que rayonna, sur les pays voi- 
sins , le soleil du libéralisme, et Paris ne s’efforça-t-il pas 
très-longtemps d’en emprunter aux Lorrains la chaleur et la 
lumière (1) ? 


Travailler donc à recueillir les débris de nos anciennes 
gloires que le temps ou les passions humaines n’ont point 
encore dévorés, à réunir, en un corps d'histoire, tout ce qui 
se rattache à l’ancien duché de Lorraine, à concentrer, dans 
un Musée spécial, toutes les œuvres des hommes distingués 
dans les diverses branches des sciences, des arts, et dont notre 
province fut le berceau , c’est faire acte, non seulement de 
tact, d'intelligence et de bon goût, non seulement de piété 
filiale, mais encore d’un patriotisme deux fois national. 


Aussi, à peine la Société d'Archéologie at-elle donné signe 
d'existence ; à peine at-elle fait connaître, par la publication 
de son règlement, sa pensée fondamentale, son but, le genre 
de ses travaux, que bon nombre de citoyens honorables se 
sont fait inscrire sur ses listes et ont immédiatement com- 
mencé, par des dons généreux, la création du Musée Lor- 
rain depuis si longtemps demandé. 


Ainsi, M. l'abbé Klein, vicaire de la paroisse Saint-Sébas- 
tien et numismate distingué, a donné deux Mercures anti- 
ques, les mieux conservés que l’on connaisse, et sur lesquels 
il a fait une dissertation que renfermera ce premier Bulletin. 


(4) M. Guerrier de Dumast. Nancy , histoire et tableau. 
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Ainsi M. Noël, notaire honoraire, dont les riches collec- 
tions sont si appréciées des savants, a fait présent de 
deux bas-reliefs de l’école de Richier, lesquels représentent 
deux génies tenant des couronnes. Ainsi, MM. Kæpff et 
Gomien-Cabocel ont offert plusieurs fragments d'architecture, 
notamment le buste du duc Mathieu, provenant du tombeau 
de ce prince dans l’ancienne abbaye de Clairlieu. 


En même temps, MM. Digot, Guillaume, Bonnaire, Bal- 
thazar, Jules Beaupré déposaient entre les mains du Conser- 
vateur, leurs travaux archéologiques imprimés et de curieux 
dessins (1). 


M. Miller, marbrier au faubourg Stanislas, a prêté un vaste 
local pour y recevoir ces divers objets et ceux qui doréna- 
vant seront envoyés, en attendant qu'ils aïllent trouver place 
dans l’enceinte généralement et si convenablement désignée 
pour leur habitation définitive : la Galerie des Cerfs de l’an- 
cien Palais Ducal (2). 


La Société d'Archéologie Lorraine publiera les bulletins de 
ses séances et les plus remarquables d’entre les travaux que 
ses membres lui auront communiqués. Mais, pour atteindre 
son but principal, la formation d’un Musée, la bonne volonté 
et ses seuls efforts ne lui suffisent pas ; elle a besoin du 
concours désintéressé des amis de l’art et des vieilles traditions ; 
du concours, surtout, des personnes qui ont entre les mains 


(4) Nous ne mentionnons ici que quelques-uns des objets offerts à 
la Société d'Archéologie. Plus tard nous en donnerons le catalogue 
complet et raisonné avec les noms des donateurs. 


(2) Une double commission, nommée par M. le maire de Nancy et 
par M. le préfet de la Meurthe, s’occupe, en ce moment, des moyens 
propres à assurer la restauration de la Galerie des Cerfs. (Murs 1849). 


de 


des documents historiques manuscrits, de curieux morceaux 
sortis des ateliers d’artistes que la Lorraine a produits. Elle 
fait donc appel à tous les possesseurs de sculptures , 
statues, tableaux, monuments quelconques auxquels s'attache 
un nom, un souvenir lorrain, et les prie de s’associer, d’une 
manière active , à l’œuvre à la fois artistique et nationale 
qu’elle entreprend. En inscrivant avec exactitude, sur ses ca- 
talogues, les noms des donateurs, elle acquittera la dette de 
la reconnaissance. Il est temps enfin que Nancy puisse offrir 
aux étrangers ce qu’ils y ont, en vain jusqu'ici, cherché, ce 
que des villes bien moins importantes possèdent, un Musée 
provincial, d’autant plus intéressant qu’il sera l’œuvre de la 
générosité des citoyens et de leur amour pour la mémoire 
des ancètres et la gloire du pays. 


L'abbé GUILLAUME, 
Secrétaire-Archiviste de la Société. 


NOTICE . 


SUR DES DÉCOUVERTES FAITES 


A 


FRAQUELFING ET LORQUIN, 


PAR M. HENRI LEPAGE. 


(Communications de M. le docteur Marchal, de Lorquin.) 


À 4 kilomètres sud de Lorquin , et sur la rive gauche de 
la Sarre-Blanche , s'élève le petit village de Fraquelfing , qui 
faisait autrefois partie du domaine temporel et spirituel des 
évèques de Metz. Son histoire n’offre rien de remarquable , 
soit que cette localité n’ait jamais joui d’une grande im- 
portance , soit que les anciennes traditions qui la concernent 
ne soient pas arrivées jusqu’à nous ; tout ce qu'on sait , tout 
ce qui est attesté par des titres déposés dans nos Archives, 
c'est qu'au XIIF° siècle, l’abbaye de Haute-Seille y possédait 
quelques biens : en 1238, elle acquit d’un nommé Rudolphe, 
chevalier de Fraquelfin , moyennant la somme de 25 livres , 
un pré vulgairement appelé Stigelmate , situé sur le ban de 
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Vrachelvingen ; car tel est le nom sous lequel ce village est 
désigné dans l’acte passé entre Rudolphe et l’abbaye. D’au- 
tres titres, d’une date beaucoup plus récente (XVI: siè- 
cle), font encore mention de Fraquelfing; mais ils sont dé- 
pourvus d’intérêt et ne se rapportent qu'à la perception des 
dimes de la cure. Il en est un cependant qui mérite d’être 
rappelé , c’est un certificat du capitaine de Turquestein , du 
20 avril 4611, dressé au sujet des contagions arrivées à Fra- 
quelfing et à Lorquin. Il paraît que la peste, qui dévasta 
la Lorraine de 1630 à 1637 , avait éclaté prématurément 
dans ces contrées et y avait exercé de grands ravages ; ce 
qui expliquerait peut-être la décadence de la localité dont 
je parle et le peu d'importance dans lequel elle est restée 
jusqu'à ce jour. 

Quoiqu'il en soit , ce village, à peu près inconnu aujour- 
d'hui, mérite cependant de fixer l'attention, car, à défaut des 
souvenirs du moyen-àge , il peut évoquer ceux de l’antiquité 
et faire remonter son existenee jusqu’à la période gallo- 
romaine, qui a laissé tant de traces dans notre pays. 

Un habitant de cette commune , en creusant dans son jar- 
din , y a découvert , il y a sept ou huit ans , un massif très- 
étendu de ciment rouge romain, composé de chaux et de bri- 
ques concassées ; ce massif recouvrait un pavé formé de 
larges briques reposant , par chacun de leurs angles , sur 
de petits pilliers carrés faits de briques superposées. Les 
larges briques formaient une voüte plate soutenue par ces 
pilliers et élevée d’un pied au-dessus de leur base. On a 
aussi trouvé , dans le même endroit, des tuyaux quadrangu- 
laires en terre cuite et percés d'ouvertures sur leurs côtés, 
des parements de murailles dont l’une était ouverte par une 
porte cintrée. Etait-ce un four de verrerie ou un séchoir à 
blé? c'est ce qu’on ne peut déterminer d’une manière pré- 
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cise ; néanmoins on a trouvé, sous cette voûte , des cendres, 
du charbon et des morceaux de calice en verre blanchâtre , 
peu transparent et ressemblant à de l’opale. Au reste , toute 
cette construction n’a pas été mise à découvert. 


Tels sont les renseignements que m'adressait M. le doc- 
teur Marchal, en 1843; les fouilles , commencées à cette 
époque , ont été continuées depuis et ont amené les décou- 
vertes suivantes , dont je dois la connaissance à notre labo- 
rieux confrère ; voici de quelle manière il m’en rend 
compte : « On a trouvé, dans le lieu précédemment indiqué, 
deux pavés en mosaïque , chose très-rare dans notre pays. 
J'ai vu le premier de ces pavés ; il avait quatre mètres de 
longueur sur deux et demi de largeur environ ; il était formé 
de carreaux blancs et noirs disposés comme les cases d’un 
échiquier ou d’un damier ; chaque carreau avait quinze cen- 
timètres carrés de surface, et était formé par l’assemblage de 
petits morceaux cubiques de marbre , de quinze millimètres 
carrés à leur surface supérieure, et de vingt millimètres de 
hauteur. Aux angles et sur le milieu des côtés de ce pavé , 
se trouvaient des carreaux de trente centimètres carrés, c’est- 
à-dire quatre fois plus grands que les autres, formés de mor- 
ceaux de marbre blanc, noir et rouge , disposés de manière 
à représenter des rosaces dont les dessins sont assez curieux. 
Ce pavé était déjà en partie détruit lorsque je l’ai vu ; j’ai pu 
néanmoins dessiner deux des rosaces. Je n’ai pas vu le se- 
cond pavé, qui est, m’a-t-on dit, parfaitement semblable au 
premier ; mais, d’après mes conseils , le propriétaire du ter- 
rain l’a laissé enfoui sous le sol, en sorte que ce rare et pré- 
cieux monument romain n’est pas perdu pour l’archéologie… 
On a trouvé aussi à Fraquelfing un lion en bronze , long de 
80 millimètres , recouvert d’un vernis vert; il est dans ma 
collection. » 
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Entre la cense de Bonlieu et la commune de Hattigny, voi- 
sine de Fraquelfing , on rencontre les ruines de bâtiments 
très-étendus, dont les traces les plus sensibles se voient au 
milieu d’un champ cultivé, et que la tradition du pays attri- 
bue, faussement sans doute , à une ancienne maison de Tem- 
pliers ; car il reste sur le sol beaucoup de morceaux de tui- 
les de fabrication romaine, et l’on y a trouvé un fragment de 
marbre taillé en forme de corniche et des pièces de monnaie 
à l’effigie de Constantin et de Constance. 

À Hermelange, au nord-est de Lorquin, on se rappelle 
avoir vu les ruines d'anciennes tours et d’un temple, ainsi 
que des restes de redoutes , et l’on y a trouvé des débris 
d'armes. 

En rapprochant ces découvertes de celles qui ont été faites 
aux environs de Lorquin, où l’on a trouvé , notamment dans 
le canton dit la Haute-Ville , beaucoup de tuiles et de 
briques romaines (1), on est conduit à regarder comme 
fondée l'opinion émise par M. Bégin , dans un Mémoire qu'il 
a adressé , en 1836, à la Société des Antiquaires de 
France (2). « Toutes les collines , dit M. Bégin , qui s'éten- 
dent depuis Hattigny jusqu’à Sarrebourg, dans la direction 
de Fraquelfing, Hermelange , Immeling , étaient habitées du 
temps des Romains , qui y avaient probablement élevé une 
seconde ligne de retranchements dont la grande muraille vos- 
gienne formait la première. Dans le canton de Lorquin, dit 
la Haute-Ville, on a trouvé beaucoup de tuiles et de briques 
romaines ; il en a été de même entre Lorquin et Hermelange. 
Ce sont des témoignages irrécusables d’une origine de quinze 


(1) On assure même qu’il existe dans le sol des restes de murailles 
et des voûtes de caves au-dessous des champs cultivés. 


(2) Mémoires de la Société des Antiquaires de France , année 
1836, T. 2, nouvelle série. 
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à dix-huit siècles. Mais alors Lorquin n'était point placé 
comme il Pest aujourd’hui. Bâti sur la rive de la Sarre, 
il avait sans doute des rapports commerciaux et militaires 
fort directs avec l’Alsace par Voyer (Via romana), et Le 
pays de Trèves par Sarrebruck (Château sur la Sarre) , et 
servait peut-être , en raison de sa proximité d’un pays fertile 
(les rives de la Seille), de lieu de passage, d’entrepôt pour 
les vivres et les munitions de guerre que les Romains, cam- 
pés dans les montagnes, tiraient de l’intérieur des terres. 


« La Hante-Ville, ajoute plus loin M. Bégin, n’est pas la 
seule partie du finage de Lorquain présentant des débris an- 
tiques. Au-delà de Zuffall, près de la Sarre, dans le terrain 
qu'occupe une tannerie, on a vu des ruines assez considé- 
rables qu'on présume avoir été celles d’une verrerie. Au- 
dessus du canton des Vignes ou des Grandes-Haies, on a 
remarqué des traces de bastions et des parapets qui, par- 
tant des hauteurs de Fraquelfing, suivaient le bord occi- 
dental du bois de la Minière, allaient aboutir à plus d’une 
lieue de distance, vis-à-vis Immeling, et communiquaient par 
un souterrain avec un château fort situé dans la vallée de 
Xouaxange. Enfin, à Lorquin même, on a découvert, à dif- 
férentes époques, soit dans les caves, soit dans les jardins, 
des cadavres ayant ordinairement un sabre à leur côté. Il y 
a une quarantaine d'années que feu M. Barrabino, en creu- 
sant dans sa cave, a retiré d’un tombeau de pierre un guer- 
rier, apparemment de distinction, car il portait une croix 
enrichie de diamants, qui était de la dimension d’un écu de 
‘trois livres. Plusieurs pièces d’or ont été trouvées dans la 
même fouille. Vers 1826, M. Gillot, curé de Lorquin, fai- 
sant réparer un conduit ou aqueduc, on retira un petit vase 
rempli de monnaies lorraines et épiscopales, parmi lesquelles 
un Ferri IL (fils de Ferri de Bitche), un Jacques, évêque de 
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Metz (de 1239 à 1269), un Giles de Sorey, évêque de 
Toul, etc. (1). » 

Depuis l’époque où M. Bégin écrivait ce Mémoire, on a 
continué à découvrir, aux environs de Lorquin, des frag- 
ments de briques et de tuiles striées de lignes serpentantes, 
pareilles à celles que on retrouve toujours dans la maçon- 
nerie romaine ; de plus, il existe, dans la forêt qui est entre 
Lorquin et Hattigny, une voie antique qui traverse oblique- 
ment, dans la direction du nord au sud, le chemin qui con- 
duit de l’une à l’autre de ces localités ; elle est pavée en pierres 
du pays et a quatre mètres et demi de largeur ; au nord, 
elle est recouverte par la forêt ; au sud, elle a été détruite 
par l'exploitation d’une carrière et par les travaux des 
champs. 

Plus récemment encore, en fouillant, près de Lorquin, un 
terrain à la surface duquel on a souvent rencontré des frag- 
ments de tuiles romaines, on a découvert, à peu de profon- 
deur, un massif épais de ciment composé de chaux et de 
briques concassées, et, à côté, un escalier formé de plusieurs 
marches en pierres de grès vosgien, aboutissant à une en- 
ceinte comprise entre quatre murs et encadrant un espace 
carré d’un mètre cinquante centimètres de profondeur. En 
déblayant cette enceinte, on y a retrouvé , enfoui en terre, 
un pillier en pierre blanche des Vosges, à quatre faces, haut 
d'un mètre dix centimètres, terminé, d’une part, par un 
petit piédestal, et, d’autre part, par un chapiteau portant, 


(1) D’autres découvertes numismatiques ont encore été faites près de 
Lorquin ; on y a trouvé quelques pièces d'argent ou de cuivre à l’ef- 
figie de plusieurs empereurs du Bas-Empire ; de grandes et belles 
pièces de Philippe III d’Espagne ; un archiduc Léopold bien conservé ; 
un Henry, comte de Settin et duc de Poméranie. On a découvert, à 
Laneuveville-les-Lorquin, quelques pièces du Bas-Empire et de l'évé- 
ché de Metz. 
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sur une de ses faces, un bas-relief qui, selon M. Marchal, 
représente Cérès. Cette statuette, mal sculptée , a la tête 
découverte et ornée de cheveux courts ; elle est vêtue 
d’une robe à longs plis ; les mains sont rapprochées et tien- 
nent une corne d’abondance allongée , dont la partie évasée 
est appuyée sur l’épaule droite. Ce monument curieux, que 
notre confrère croit remonter à l’époque gallo-romaine, fait 
partie de sa collection. 

Ces découvertes nombreuses ne permettent pas de douter 
qu’il n’y ait eu, soit sur l’emplacement actuel de Lorquin, 
soit aux environs de cette ville, des établissements romains 
considérables. 


Je dois encore à M. le docteur Marchal la connaissance 
de plusieurs autres découvertes faites sur différents points 
de notre département : ainsi, à Saint-Maurice, près de Blâ- 
mont, en faisant des fouilles dans un jardin, on a trouvé, 
dans une enceinte à peu près circulaire et comblée de terre 
mêlée de fragments de tuiles romaines et de débris de ci- 
ment, un cylindre creux en plomb, qui paraît être une por- 
tion de tuyau ; de grosses aiguilles en bronze, affilées à cha- 
que extrémité, recouvertes d’un vernis vert, longues de 29 
centimètres, que M. Marchal croit être des aiguilles à tricoter, 
et des fragments de poterie rouge et d’urnes cinéraires. L’un 
de ces fragments, qui paraît avoir appartenu à une urne, 
porte des bas-reliefs dont l’un représente un Jupiter Olym- 
pien assis sur un siége, le torse nud , les épaules et 
les jambes recouvertes d’une sorte de draperie, le bras 
droit élevé et le gauche appuyé sur le siége ; l’autre bas- 
relief représente des feuilles de chêne, l'arbre consacré à 
Jupiter. 

A Barchain, canton de Sarrebourg, en arrachant un tronc 
d'arbre dans une forêt récemment défrichée, on a trouvé 
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un coutelas dont la lame, rongée par la rouille, a 55 centi- 
mètres de longueur ; la garde et le pommeau qui la sur- 
monte, richement ciselés et recouverts d’un vernis vert, 
conservent encore quelques restes de dorures ; les ciselures 
représentent surtout des gueules terminées latéralement 
en volutes dans le goût des décorations de la renais- 
sance. 

Enfin, à Sarrebourg même, en réparant les pavés de la 
ville, on a trouvé, à peu de profondeur, une fort belle 
agraffe de ceinturon; sa surface est ciselée avec soin et de 
manière à figurer des écailles de poissons ; elle est recou- 
verte d’un beau vernis vert. 

Les objets trouvés à Saint-Maurice et à Sarrebourg font 
partie de Ja collection de M. Marchal. 


MÉMOIRE 


SUR DEUX 


BAS-RELIEFS DE MERCURE 


APPARTENANT A L'ÉPOQUE GALLO-ROMAINE, 
PAR M. L’ABBÉ KLEIN, 


VICAIRE DE LA PAROISSE SAINT-SÉBASTIEN, DE NANCY. 
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Il y a quelques années, un ouvrier faisant un défriche- 
ment, à un kilomètre de Giriviller, canton de Gerbéviller 
(Meurthe), trouva, à environ À mètre de profondeur, des 
murs en pierres de taille, appareillées avec beaucoup de 
soin. Après avoir enlevé les décombres dont ils étaient re- 
couverts, il put reconnaître qu’ils avaient servi à former une 
chambre de 3 mètres 50 centimètres en carré sur 2 mètres 
de hauteur ; l’aire était en ciment bien poli. Parmi les dé- 
bris qui en furent extraits, on recueilli de nombreux frag- 
ments de poterie romaine, et une douzaine de monnaies en 
grand bronze, que l’oxidation avait rendues presque entière- 
ment frustes. Sur quelques-unes on pouvait ou Hi 
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T'effigie de Faustine la jeune et de Septime Sévère. Deux 
bas-reliefs représentant le dieu Mercure étaient encastrés dans 
l’une des parois des murailles de cette pièce. Ils sont en 
grès rouge, provenant des montagnes des Vosges. Nous 
<onsacrons ce Mémoire à les expliquer. 
Rien n’est plus commun parmi les nombreuses découvertes 
archéologiques faites sur le sol de la France, que les monu- 
ments’consacrés à Mercure. Il existe peu de collections et 
d'ouvrages sur les antiquités qui ne renferment ou ne dé- 
crivent quelques curiosités en ce genre, telles que statues, 
figurines, pierres gravées, inscriptions, médailles, etc. 
Qu'elle divinité, en effet, pouvait aspirer à plus d’autels chez 
les Gaulois, nation intrépide, remuante, également disposée 
aux joùtes de la parole et aux hasards des combats; peu- 
ple pillard par excellence, s’enrichissant des trésors qu'il 
rapportait de ses fréquentes incursions chez les nations 
opulentes du Midi, que le dieu de l’éloquence, du vol, du 
négoce et de l’industrie ? « Les Gaulois, dit César, sont un 
peuple très-superstitieux..… Ils honorent, par dessus tous les 
autres Dieux, Mercure dont ils ont un grand nombre de 
statues. Ils le regardent comme l'inventeur des lettres, le 
guide des voyageurs et comme le meilleur auxiliaire dans 
Part d’amasser des richesses et de faire heureusement Île 
négoce. » On est généralement persuadé que le Mercure, 
dont parle César, est le mème que celui dont il est question 
au premier livre de la Pharsale de Lucain, quand ce poëte 
dit que les Gaulois s’efforcent, par l’effusion du sang, de se 
rendre propices Esus et Teutatès. Ce Teutatès des Celto- 
Gaulois et des Ibères paraît être le même que le Thouth ou 
Thoth, Mercure des Egyptiens et des Phéniciens. 

Mais nulle part cet inventeur des arts, ce guide des 
voyageurs, ce protecteur des marchands ne rencontra de 
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serviteurs plus dévots que les Médiomatriciens, les Tribo- 
ques et les Leuks, nos ancètres. Les vestiges du culte que 
ces peuples rendaient à Mercure abondent dans la partie 
des Gaules qu’ils habitaient et qui depuis a formé la Lor- 
raine. Le célèbre bénédictin Monfaucon, dans son Antiqui- 
té dévoilée , donne les dessins et la description d’au moins 
quatorze statues ou bas-reliefs de Mercure, recueillis , 
dans les Vosges, aux environs de Framont. Les fouilles 
opérées à Solimariaca, à Scarpone, à Nasium, dans le voi- 
sinage de Decempagi et dans une foule d’autres localités de 
la Lorraine, en ont ajouté de nouveaux à ceux qui étaient 
déjà connus. « Les cimes des montagnes du comté de Dabo, 
dit M. Beaulieu, dans son Archéologie lorraine, étaient en 
quelque sorte recouvertes d’autels, de bas-reliefs et d’ins- 
criptions à l’honneur de Mercure. » A Besançon, c'était 
Mercure Cissonius, comme le porte une inscription citée 
dans Monfaucon; à Metz, c'était Mercure, le négociateur, 
ainsi que le constate une autre inscription citée par Meu- 
risse (préface de son Histoire des évêques de Metz) (4) ; 


(1) Les bénédictins, auteurs de l’Histoire de Metz (tome 1€”), signalent 
aussi une foule de monuments dédiés à Mercure et découverts à Metz ou 
dans ses environs. Ils donnent le dessin de cinq bas-reliefs qu’ils ont 
choisis parmi les plus importants et les mieux conservés. Dans le nom- 
bre, il en est un qui porte une inscription ainsi conçue : Deo Mercu- 
rio numini sanctlissimo Amulius magister vici Bodatii. Ils la tra- 
duisent de la manière suivante : Amulius, intendant de la rue de 
Marsal, au Dieu Mercure divinité très-sainte. Mais ils commettent deux 
erreurs : d’abord, mayister signifie non pas un intendant ou préposé 
d’une rue, mais un magistrat chargé de rendre la justice ou d’adminis- 
trer une ville, une bourgade. Ensuite magister vici Bodatii doit se 
traduire: le magistrat du bourg de Bodatius, mot à mot, du bourg 
boueux (aujourd’hui Vic-sur-Seille), ainsi appelé à cause des marécages 
qui l’entourent, et qui, depuis les Romains, n’ont pas encore été com- . 
plétement desséchés. Sur les monnaies mérovingiennes frappées dans 
cette ville, on lit aussi: Vico Bodesio, synonyme de Bodatius, et d’où 
a été tiré notre mot français boueux. C’est aujourd’hui un fait hors de 
doute, que Marsal, mare salis, ainsi appelé à cause des sources salées 
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à Sion, l’ancienne Semita (2) , il prenait le surnom 
de Vodan ou Mercure des Bois, en sa qualité de pro- 
tecteur des forëèts, et le souvenir en est resté dans la dési- 
gnation de Vaudémont, Vadanimons , donnée à cette 
montagne ; à Langres et à Sion, il se trouvait associé à Ros- 
merta, divinité topique des Leuks, déesse qui était regardée 
comme sa compagne et qui présidait comme lui aux tran- 
sactions commerciales, principalement aux foires et aux mar- 
chés de blé, céréale que l’on récolte en abondance sur les ri- 
ches territoires de Sion et de Soulosse ; à Solimariaca, nom 
ancien de ‘cette dernière bourgade, il était invoqué avec le 
génie tutélaire du lieu ; au sein de l’antique Scarpone, on lui 
prètait les attributions d'Hercule ; ailleurs on lui demandait 
la guérison des malades, parce qu’on le regardait comme 
l'inventeur de la médecine ; enfin, dans les Vosges, on le vé- 


qui jaillissent dans les prairies voisines, n’a jamais eu d'autre dénomi- 
nation. Dans l'inscription de la colonne trouvée, en 1842, en creusant 
pour établir les fondations de la nouvelle caserne, colonne que les ha- 
bitants de Marsal érigèrent à l’empereur Claude à son retour de la 
Grande-Bretagne, l’an 44 de J.-C., ceux-ci sont déjà désignés sous le nom 
de Marosallenses. Les différents auteurs de numismatique du moyen- 
âge citent plusieurs monétaires mérovingiens et quelques monnaies car- 
lovingiennes frappées à Marsal , Marsallo. J'ai possédé une obole 
d'argent de l’époque carlovingienne, trouvée à Scarpone en 1848 , qui 
porte au revers Marsallo. Voyez Leblanc et Lelewel. La désignation 
de Bodatius doit donc être enlevée à Marsal pour être reportée à Vic. 


(2) Les restes d’antiquités abondent encore aujourd’hui dans cette lo- 
calité. En construisant, l’année dernière (1848), un chemin qui conduit 
du village de Saxon à celui de Praye, à travers la côte de Sion, on a re- 
cueilli beaucoup de monnaies gauloises et romaines qui sont presque 
toutes passées dans ma collection. La série commence à Auguste et ne 
s'arrête qu’à Constantin. Les plus rares sont une consulaire, argent, de 
la famille Volteia, ayant au revers le sanglier d'Erymanthe, un grand 
bronze de Manlia Scantilla, et un Julius Verus Maximus, argent, de la 
plus belle conservation. Cette dernière porte au revers les instruments 
du sacrifice avec la légende pictas Augusti. Il y avait aussi quantité 
de fibules, de pendants d'oreilles et autres objets en usage chez les an- 
ciens. 
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nérait comme le protecteur des troupeaux et des habitations 
rurales. Le fils de Jupiter et de Maïa avait donc aussi, près 
de Giriviller, un temple , ou plutôt une de ces cancelles, 
sorte d’oratoires que les colons établissaient dans l’enceinte 
de leurs métairies particulières. C’est de ce lieu, comme nous 
l'avons déjà dit, qu'ont été extraits les deux bas-reliefs que 
nous allons décrire. | 
Le premier a de hauteur 4 mètre’ 20 centimètres , de 
largeur 50 centimètres, et sur les rebords 20 centimètres 
d'épaisseur. Il représente Mercure sans le pétase, sorte de 
bonnet ailé qu’il porte le plus souvent. Sa tête est surmontée 
de deux ailerons qui ressemblent aux oreilles d’un ani- 
mal. La figure a été brisée, mais le reste du corps est 
d’une parfaite conservation. Une espèce de manteau, plus 
petit que la chlamyde, le palliolum , est jeté sur ses épaules 
et le laisse à demi-nu. Les reins sont entourés d’une cein- 
ture plate et mince que les savants bénédictins, auteurs de 
l'Antiquité expliquée et de la Religion des Gaulois , croient 
avoir été destinée à voiler ou plutôt à remplacer les organes 
sexuels. Un archéologue qui parle quelque part de ce bas- 
relief et qui l’a observé d’une manière fort imparfaite, pré- 
tend que le sexe y est apparent. On serait plutôt porté à y 
voir les deux extrémités de la ceinture mystique qui viennent 
retomber devant le corps. Cette circonstance nous montre 
comme n'étant pas si dénué de fondement le système établi 
par D. Monfaucon, D. Martin, D. Calmet, Schœpflin et 
beaucoup d’autres anciens archéologues, à savoir, que Mer- 
cure sans sexe était honoré dans cette partie des Gaules que 
nous habitons et dans quelques contrées voisines. On a 
bien pu prouver depuis que les anneaux adaptés aux ceintures 
de quelques-uns des Mercures trouvés dans les Vosges était 
une pieuse invention des moines de Marmoutier, dans les 
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dessins au crayon rouge qu'ils ont envoyés à leurs con- 
frères D. Montfaucon et D. Martin ; mais comment ex- 
pliquer l’usage de ces ceintures d’une manière plus sa- 
tisfaisante que ne l'ont fait ces illustres savants (1) ? 
Quand on sait découvrir un sens allégorique sous les dé- 
tails les plus insignifiants , croit-on avoir suffisamment 
répondu en disant qu'ils avaient sans doute rapport 
à quelque mythe local dont le sens nous est resté in- 
connu ?.... De la main droite, le Dieu tient une bourse 
pleine ; cette bourse se voit sur la plupart des simulacres de 
Mercure, trouvés dans les Gaules, et de l’extrémité de la 
gauche, pend un long caducée, symbole de la paix qu’en sa 
qualité de messager des Dieux et des hommes il était chargé 
d'entretenir parmi eux. Ses pieds ne sont point garnis de 
talonnières comme cela se voit souvent. Entre les jambes on 
remarque un lièvre dont les oreilles sont dressées, et qui, 
malgré son apparence, n’a mérité aucune mention de la part 
de l’archéologue que nous venons de citer. Le sculpteur a 
voulu sans doute symboliser ici la rapidité avec laquelle le 
dieu remplit ses fonctions sur la terre et dans le ciel. Ce fait 
n’est pas sans antécédent. Déjà un lièvre, dont les oreilles 
sont baissées, repose aux pieds du personnage dans un bas- 
relief attribué à Esus, dieu de la guerre et des défrichements. 
Il a été découvert, il y a plus d’un siècle, près de Saint” 
Quirin, sur le Grosmann, montagne très-élevée du comté de 
Dabo. Le musée de Strasbourg le possède aujourd'hui. Cet 
attribut, que nous n’avons vu accompagner Mercure nulle 
part que dans notre monument, lui donne d’autant plus de 
prix. 


(1) Monfaucon ne base pas seulement son système sur les Mercures 
vosgiens, mais encore sur trois autres qui lui furent envoyés par un 
gentilhomme de Liége, et qui tous trois étaient sans sexe. 
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Le second bas-relief a À mètre 35 centimètres de hauteur; 
les autres dimensions sont les mêmes que celles du précédent. 
Il a été brisé en plusieurs morceaux, mais rien d’essentiel 
n'ayant été perdu, ces morceaux rapprochés le rétablissent 
dans son état complet et primitif.Ses formes mieux accusées, 
la régularité de: l’ensemble le rendent, sous le rapport de 
l'art, supérieur au premier. Le corps est entièrement nu, à 
l'exception du bras gauche qui soutient un petit manteau, 
sans doute encore le palliolum. Le rebord supérieur ayant 
été quelque peu brisé, on n’aperçoit plus qu'un aileron sur 
un des côtés de la tête. Le personnage tient aussi de la main 
droite une bourse destinée, selon toute probabilité, à. ren- 
fermer le produit de son industrie et de ses larcins. On sait 
que son habileté en ce genre était proverbiale dans l’anti- 
quité ; témoin le bon mot du satyrique Lucien : « Mercure, 
dit-il, vola le trident à Neptune, l'épée à Mars,. les.tenailles 
à Vulcain, le sceptre-à Jupiter, et il lui aurait encore volé la 
foudre , s’il n’eüt craint de se brüker: » Cette bourse repose 
sur une tête de bouc, animal consacré à Mercure et qu’on 
retrouve très-souvent dans les contrées qui avoisinent le 
Rhin. Le bouc est employé comme symbole de fécondité ; 
selon quelques savants, il représente la force créatrice et la 
vie animale et intellectuelle à laquelle présidait Mercure 
d’après les traditions orientales. Les autres attributs qui 
accompagnent ordinairement ce dieu sont le bélier, qui lui 
était aussi consacré en sa qualité de protecteur des bergers ; 
le coq, emblème de la vigilance, et la tortue à cause de 
l'espèce de lyre qu’il inventa et qui ressemblait à la carapace 
de cet animal. On lui donne quelquefois une massue, sym- 
bole de la force avec laquelle il devait protéger les relations 
nécessaires au commerce. Les ailes qui décorent son pétase, 
ses pieds et son caducét marquent la légèreté de sa 
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course. Faisons observer que Mercure est représenté debout, 
pose qu’il a presque généralement, parce qu’il semble qu’à 
raison de ses nombreuses fonctions dans le ciel, sur la terre 
et dans les enfers, il doive toujours être disposé à les 
remplir. 

Quelques archéologues se livrent à des hypothèses ingé- 
nieuses sur les différentes positions que le caducée occupe 
sur les bas-reliefs de Mercure. Ils croient y voir symbolisées 
ses occupations diverses. S'il le tient élevé, comme dans le 
second des deux nôtres, c’est le Mercure céleste dans toute 
son activité divine, présidant à la naissance de l’homme 
ou au réveil de la nature. Si, au contraire, comme dans le 
premier, il l'incline vers Ia terre, c’est le Mercure infernal, 
laissant échapper la baguette, emblème du rayon solaire qui 
est l’âme de la vie, et tenant par le cou, entrelacés irré- 
guliérement, les deux serpents, engourdis par le froid, image 
du sommeil et de la mort. Ce serait bien si le caducée était 
seulement disposé de cette double façon, mais il l’est d’une 
foule d’autres. Tantôt le dieu le porte sur sa poitrine, sur 
son bras, ou il le laisse reposer à ses pieds, tantôt il le tient 
droit, oblique ou sortant d’une corne d’abondance, tantôt 
les deux serpents s’entrelacent autour d’une baguette, ou, 
sans baguette, s’appuyent sur une espèce de socle orné de 
deux ailes. Enfin la baguette est souvent seule, ou bien les 
deux reptiles symboliques sont remplacés par d’autres orne- 
ments, etc. Au lieu de ce travail d'imagination qui voit 
partout des mythes, ne seraitl pas plus facile de reconnaitre 
ici un caprice, une fantaisie des artistes qui ont voulu ré- 
pandre la variété dans leurs ouvrages ? 

Quant aux deux serpents, qui servent presque toujours 
d'ornement au caducée, ils nous rappellent le souvenir de 
l'Egypte. Chez les Egyptiens le serpent était l'emblème de la 
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vie. Ils lui avaient voué un culte spécial ; ils le plaçaient 
partout, et souvent leurs dieux étaient en partie représentés 
sous cette forme mystérieuse. Il ne devient plus alors difficile 
d'établir, par induction, l’origine du Mercure Gaulois, qui, 
ainsi que le Mercure Romain et l’Hermès Grec, est venu de 
l'Orient aux peuples de l’Europe ancienne. Le caducée, em- 
ployé seul sur les monuments, signifie la paix, l’ordre et 
l'abondance ; aussi le trouve-t-on fréquemment sur le revers 
d’un grand nombre de médailles romaines, à ces époques où 
les empereurs s’efforçaient d'établir une tranquillité passagère 
pendant les courts intervalles que leur laissaient les guerres 
_ perpétuelles qu'ils avaient à soutenir contre les Barbares. I 
sert de principal attribut à la déesse de l'abondance, surtout 
dans les monnaies de Julie Mammée, d'Alexandre Sévère, de 
Gordien, de Trébonien-Galle, de Salonine, de Claude le 
Gothique, de Tacite et de Constance Chlore où se lisent au 
revers les légendes, felicitas temporum , felicitas publica , 
felicitas sœculi, etc. 

Deux questions se présentent encore à résoudre : 4° À 
quelle époque peut-on faire remonter-ces bas-reliefs? 2 À 
quel usage ont-ils servi ? 

4° Il est certain qu'ils ne remontent pas à la période gau- 
loise, proprement dite. Les ouvrages qu’on attribue aux 
Gaulois sont trop suspects et, dans tous les cas, d’une diffor- 
mité qui accuse l’enfance de l’art, ou, tout au plus, une cer- 
taine capacité d'imitation grossière. Tels sont leurs monu- 
ments antérieurs à la conquête des Gaules par les Romains. 
Postérieurement, l’art chez eux ne possède aucun caractère 
national, parce qu'il est tout entier entre les mains des ar- 
tistes venus de Rome et de la Grèce, à la suite des conqué- 
rants. Ils appartiennent donc à l’époque qu’on est convenu 
d'appeler époque gallo-romaine. En effet on y reconnait le 
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genre romain à ses figures moins sveltes, plus ramassées- 
et moins idéales que les figures grecques. Encore, fixe-t-on, 
pour ce genre, trois époques principales ; l’époque des 
premiers empereurs, où le style est une imitation de l’art 
grec ; elle est caractérisée par une touche ferme et sans 
affectation ; point de recherche dans les détails, mais beau- 
coup de fierté dans les masses ; l’époque d’Antonin où le 
style est plus fini, les cheveux plus travaillés, plus unis, plus 
détachés, les cils plus relevés et les pupilles indiquées par 
un trou plus profond; enfin l’époque de Sévère-Alexandre, 
où il n’existe plus qu’une imitation grossière ; les contours 
sont dessinés avec plus de force que de vérité, les 
physionomies incertaines , les cheveux et les barbes à lon- 
gues lignes, et des sillons sont profondément tracés sur le 
front. Les médailles du temps décèlent tous. ces traits d’une 
décadence de plus en plus profonde. Le-premier de nos bas- 
reliefs, par la sécheresse et la grossièreté de la composition, 
pourrait appartenir à l’époque des derniers empereurs ; le 
second, par la plus grande régularité des formes , se ratta- 
cherait à la deuxième période. Nous rapporterions à la pre- 
mière une jolie petite tête en bronze de Mercure, trouvée à 
Pont-Saint-Vincent et encore inédite. Elle a été acquise par 
M. Garo, curé de Sexey-aux-Forges, et fait partie de sa col- 
lection. Nous regrettons de ne pouvoir en fournir le dessin. 
Elle est décorée d’un seul aileron ; mais ce qui lui donne un 
mérite rare , unique peut-être , parmi les statues anti- 
ques découvertes dans la Gaule, ce sont ses yeux d'argent, par- 
ticularité qui n’a encore été observée, nous a assuré cet anti- 
quaire, que dans celles qui ont été retirées des ruines d'Her- 
culanum. C’est une tête d’un excellent travail, et la chevelure 
surtout est refouillée avec un soin exquis. Elle se fait remar- 
quer par cette pureté de style et cette gracieuse élégance qui 
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caractérisent les produits de l’art grec, et qu'il est si peu or- 
dinaire de trouver dans nos contrées. 

2 Question. — À quel usage ces bas-reliefs ont-ils servi ? 

Quelques personnes ont prétendu qu’ils n’étaient que des 
pierres tumulaires, ou plutôt des couvercles de tombeaux. 
. C’est une erreur. Les tombeaux gallo-romains déterrés en 
grand nombre à Scarpone, à Solimariaca et dans les Vosges, 
ont un caractère spécial qui empêche toute confusion à cet égard. 
Ils présentent ordinairement l'effigie des personnages de l’un et 
de l’autre sexe, à la mémoire desquels ils ont été érigés. Ces 
personnages portent le sagum, espèce de vêtement à longues 
manches, serré autour du cou et descendant jusqu’à mi-jam- 
bes. On y remarque des sigles et même des noms entiers en 
caractères romains. Ces tombes sont superposées à des auges 
en pierre, destinées à contenir les cendres du défunt, et dans 
lesquelles, au jour anniversaire des funérailles , on versait 
des libations d'huile, de vin et de miel, au moyen d’un canal 
formé à la base du monument. Nos bas-reliefs n’offrant rien 
de semblable, n’ont pu par conséquent servir de pierres sé- 
pulcrales. Rappelons-nous qu’à l’époque de la décadence des 
arts, les bas-reliefs étaient devenus très-nombreux chez les Ro- 
mains ; ils remplaçaient lesstatues. Du reste, ils retraçaient tou- 
jours les mêmes attributs, l'influence des mêmes idées, les mê- 
mestraditions à l'égard des dieux et des hommes. On les plaçait 
dans les lieux publics ou dans les écoles pour l'instruction des 
enfants, et dans les temples comme objet de religion. Comme 
nous l’avons dit plus haut, les nôtres étaient encastrés dans les 
parois des murs de la chambre souterraine découverte à Gi- 
riviller. Dés lors leur destination parait évidente. Ils étaient 
exposés à la vénération du peuple dans le temple ou édicule 
dont ils étaient l’ornement. 

En résumé, les bas-reliefs de Mercure, qui font aujourd’hui 
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partie de la collection commencée par les soins de la Société 
d'Archéologie Lorraine, méritent de fixer l’attention des Anti- 
quaires parce qu’ils sont les plus intacts de tous ceux 
qui nous restent de l’époque gallo-romaine, et qu'ils nous 
offrent un attribut que la science jusqu'ici n’avait pas encore 
reconnu à cette divinité du paganisme. 


LES 


RUINES DE CLAIRLIEU, 
PAR M. J. BONNAIÏRE, 


VICE-PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ. 


A six kilomètres de Nancy, dans la direction de l’ouest , 
entre Villers et Maron, s'ouvre, prés de la forêt de Heys, 
une gorge profonde, sillonnée par un faible ruisseau dont 
les eaux alimentaient jadis un étang : là existait encore, à la 
fin du dernier siècle, une antique abbaye, fondée en 1159, 
sous le vocable de l’Annonciation, par le duc de Lorraine 
Mathieu Le", qui y avait établi des Bernardins auparavant 
fixés à Ferrières. Depuis lors, le vallon, originairement ap- 
pelé Amé-LEu ou AMER-LIEU (Amarus locus), prit le nom de 
CLARLIEU ; « sans doute, dit avec raison l’historien Lionnois, 
» parce que l’essartement des bois qu’y firent les religieux 
» pour les bâtiments , les jardins et les terres arables, 
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» rendit moins obscurs et plus riants ces lieux jusque-là 
» inhabités. » 


Le monastère et le cloître ont entiérement disparu ; et de 
la vieille basilique abbatiale, réputée < la plus vaste, la plus 
» magnifique de tout le pays, » il ne reste aujourd'hui 
que des amas de décombres, l’hémicycle du chœur, adossé 
au bois et caché sous les broussailles, et des assises de murs 
de moyen appareil qui, grâce à des fouilles récentes, en indi- 
quent à l’œil attristé les primitives dimensions. Elle s’étendait 
du sud-est au nord-ouest en forme de croix latine, sur une 
longueur totale de 27 mètres environ : sa nef principale, haute 
de 44 mètres sous clé de voûte, avait une élévation double 
de celle des collatéraux dont la séparaient d'énormes piliers 
quadrangulaires. Comme l’attestent l’époque de sa construc- 
tion et les débris épars confusément sur le sol défoncé, 
ce regrettable édifice , bâti en pierres de taille fort 
dures, devait offrir un des plus beaux types du style ro- 
man dans nos contrées. En effet, les fragments qu’il nous a 
été permis de recueillir pour notre Musée d’archéologie, 
tels que bases rectangulaires à moulures simples, tronçons de 
colonnes, membres de voussures et d’archivoltes, éclats de 
corniches et de chapiteaux , arcs de roses, tores arrondis ou 
lenticulaires, révélent laustérité de cette mâle architec- 
ture d'autrefois , reconnaissable encore dans la physionomie 
plus ou moins altérée de quelques-uns de nos vieux temples 
Chrétiens. 


Le portail, cet élément caractéristique du genre, se rap- 
prochait apparemment de celui du prieuré Notre-Dame de 
Nancy, transporté dans le parc de Remicourt, et de celui de 
Laitre-sous-Amance, dont le tympan montre en demi-relief 
un Christ bénissant, entouré d’anges qui l’adorent. 
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Des nombreux mausolées qu’abritaient les sombres voûtes 
‘de Clairlieu, le plus ancien et le plus intéressant, sinon le 
plus remarquable au point de vue de l’art, était sans con- 
tredit celui du fondateur. Atteint en l’année 1176 d’une 


‘ maladie de langueur, le pieux duc Mathieu s’était fait trans- 


porter de Nancy dans son cher couvent et y avait exhalé le 
dernier soupir entre les bras de l’abbé et des religieux, le 
4% mai 4179, jour de la fête de l’Ascension. On linhuma 
près des degrés conduisant de la nef au chœur, dans le 
transsept du côté de l’Epitre, où fut ensuite érigé son tom- 
beau, ainsi que le démontre péremptoirement de visu Lion- 
nois, officiellement chargé, vers 1780, d'en constater l’em- 
placement et l'identité. Quoiqu’en dise Dom Calmet, mal 
édifié sur ce point, les peintures murales d’assez fraiche 
date ou en tout cas peu anciennes qui retraçaient , sous 
l’arcade opposée, entre autres sujets, un convoi funèbre, un 
prince et une princesse agenouillés avec des enfants aux 
pieds d’un Crucifix, une Annonciation, et, comme motifs de 
la fondation ducale, différentes appparitions qu’avaient eues 
Mathieu et Berthe, son épouse, indiqueraient tout au plus 
une réunion aprés coup, une translation des cendres des 
divers personnages énumérés dans l’inscription suivante, 
rajeunie par un moderne pinceau : Jcy sunt réunis Maraieu, 
duc de Loraine, et BERTUE sa fame, et les enfans que de 
il elle a eheu, le duc Simon, le duc Maueu, Edeline et Ber- 
the leurs filles (1). 


(4) Dans une Notice historique des monuments funèbres des ducs 
héréditaires de Lorraine, lue en 1791 à l’Académie de Nancy, et 
dont M. l’abbé Marchal m’a communiqué un exemplaire manuscrit au- 
tographe, Mory d’'Elvange, qui avait visité l’église de Clairlieu , 
donne une description détaillée de ces fresques , qu’on voyait u à gau- 
che en entrant dans le sanctuaire, » et parait croire qu’elles ornaient 
le tombeau de Marmiau et de BErTHE , lequel , ajoute-t-il, u n’est 
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Donc dans le collatéral de droite s'élevait, à un métre 
du pavé, un vaste sarcophage en pierre blanche, ayant envi- 
ron trois mètres de longueur. Douze petites niches romanes 
sculptées à l’entour, étalaient en relief autant de moines de 
Citeaux, assistant aux funérailles des illustres défunts, dans 
l'attitude, énergiquement exprimée, de la douleur et du re- 
gret. Sur l’entablement supérieur était couché, les mains 
jointes, revêtu de son armure et muni de son écu sans ar- 
moiries apparentes, un chevalier dont la tête nue, aux 
cheveux bouclés, reposait sur un coussin : à sa droite 
gisait son épouse , modestement habillée, et le front 
couvert d’une guimpe ou léger voile qui lui descendait 
en plis naturels et sans art jusqu'aux épaules. 


Ces deux statues tombales représentaient Marmeu I de 
Lorraine et sa femme la duchesse BerrnEe de Souabe, sœur 
de l’empereur Frédéric Barbe-Rousse, morte à Châtenois, 
d’où son corps avait été rapporté à Clairlieu pour y étre 
inhumé auprès des restes du duc son mari. Leurs bustes 
mutilés ont survécu seuls à la dévastation du célèbre mo- 
nastère qu’ils avaient richement doté : celui de Mathieu, long- 
temps encastré dans le mur d’enceinte du bois adjacent, a été 
donné à notre Société par M. Kæbpff, sous-chef de bureau à la 
préfecture ; près de la gorge qu’elle enveloppe, la cotte de 


qu’un carré long en maçonnerie, occupant le bas de larcade gofhique.n 

À cette opinion , trop faiblement motivée, nous préférons celle de 
abbé Lionnois, et avec lui nous pensons que la partie la plus ancienne 
de ces peintures, curieuses à plus d’un titre, ne pouvait guère se 
rattacher qu’à une translation, de beaucoup postérieure à l’inhumation 
du Duc et de sa femme. Ces après coup n’élaient pas rares dans les 
monastères. 

u La partie supérieure de cet encadrement, dit plus loin Mory d'El- 
» vange, est chargée de la représentation de l’église devant la porte 
» de laquelle on voit un religieux. Il paraît que Le reste de la maison 
» y est aussi dessiné ; on ne peut en assembler les traits. n 


— 335 — 


Maille s’y détache de la cuirasse : celui de Berthe , retrouvé 
naguëre sous les déblais, est maintenant scellé au-dessus de 
la grange d’une habitation située à peu près en face du jar- 
din conventuel ; une toile unie lui enveloppe le col et le 
menton. Empreints d’un cachet sentimental, tous deux an- 
noncent, malgré leur état de dégradation, un ciseau déjà 
exercé. C’est un jaïon dans l’histoire de la sculpture locale. 

La matière même de ce mausolée, le caractère particulier 
de ses ornements, sa position apparente et son élévation plus 
qu'ordinaire sont allégués, par l’auteur de l'Histoire des 
Villes Vieille et Neuve de Nancy, comme preuve irrécusable 
de son identité. Les autres monuments funébres de Clairlieu, 
à la structure desquels il servit de modèle et dont pas un 
d'ailleurs ne remontait au-delà du 45° siècle, avaient, en 
effet, moins de hauteur ; presque tous étaient en gypse, 
sorte de marbre qui ne fut découverte et exploitée en Lor- 
raine que deux cents ans après la mort du duc Mathieu. 
Enfin leurs niches étaient vides ; or d’après un usage immé- 
morial, consacré depuis dans les superbes mausolées de 
Philippe-le-Hardi et de Jean-sans-Peur à la chartreuse d’A- 
vignon, les tombeaux des fondateurs d’Ordre offraient seuls 
aux regards la touchante image du deuil de tout un monas- 
tère, personnifiée dans les statuettes des cénobites en pleurs. 
Ici on en comptait douze , conformément à la fondation 
primitive (1). 

Hélas ! si le marteau destructeur eût épargné quelques- 

(4) Mathieu Ler, qui déjà en l’année 1148 avait établi un monastère 
de femmes dans la Vallée du Duc près Neufchâteau , érigea l’abbaye 
de Clairlieu par lettres du 10 mars 1159. Voici l’extrait principal de 
cette charte de fondation, publiée intégralement dans les Preuves de 
Baleycourt, page Ixviij. 

u Ego Maruæus Dei gratia Dux et Marchio Lotharingiæ, cum uxore 


» mea Ducissa BErrKA, et filiis meis Mathæo atque Friderico, cum 
» cœteris, et fratre meo Roberto, dedi Deo, et beatæ Virgini Mariæ, et 
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unes de ces naïves figurines par lesquelles les Bernardins 
de Clairlieu se.plurent jadis à payer à la mémoire de leur 
premier bienfaiteur un juste tribut de douleur et de gratitude, 
avec, quel respect, avec quel bonheur nous étudierions le ca- 
ractère, si peu connu, de la statuaire catholique chez nos pères 
aux curieuses époques des XII et XIII siècles ! et qu'il 
nous serait agréable de suivre graduellement sa marche, en 
comparant ces rudes images de pierre, premiers essais d’un 
art au berceau, à maints autres mausolées plus délicats, où 
les chevaleresques familles des Luxembourg (1), des Flé- 


» Domno Vidrico Abbati Clariloci, et Fratribus ibidem Deo famu- 
n lantibüs, locum illum qui quondam vocabatür Amelu, nunc autem 
# nuncupatur Claruslocus, me autem hoc nomen illi imponente, ad 
» Abbatiam duodecim Monachorum Clericorum, cum Abbate, et 
n de Laïcis quantüm necesse fuerit, conséruendam in honore et au- 
» toritate Domini nostri Jesu Christi, et beatissimæ Dei genitricis 
n Mariæ, et sancti Joannis-Baptistæ , nec non beatorum apostolorum 
n Petri et Andreæ. Dedi etiam eis pascua fbidem etc... 

n Factum est autem hoc donum quarto nonas Martii, anno ab In- 
” carnatione Domini MCLIX. » 


(4) Parmi les innombrables tombeaux à personnages, agencés dans 
les nefs collatérales, on distinguait surtout celui d’un membre de cette 
antique et puissante famille de Luxembourg qui donna quatre empé- 
reurs et six reines à l'Allemagne. Le preu chevalier gisait, armé de 
toutes pièces, à côté de sa femme, vêtue du modeste habit et de la chape 
monastiques : au chevet, entre ves deux figures, un casque panaché 
couronnait un piédestal ; le tout d’un albâtre aussi blanc que le marbre 
de Paros. Au-dessus, dans un vaste encadrement d'ordre ioniqué, 
était inscrite, sans aucune date, l’épitaphe suivante, copiée vraisem-— 
blablement sur une autre plus ancienne en partie effacée, et reproduite 
par l’abbé Lionnois, à la fin du 4°" volume de son Histoire de Nancy. 

uw Le chevalier qui gist soubz celle lame, 

» Fut Nicolas de Luxembourg nommé, 

n Qui de prudence excellent don de l'âme 

n Vesquit jadis haultement renommé : - 

n En sens, en grâce, en vertu consommé : 

» Mais dure mort qui de sa vue oblique 

» Ung tel support veit à la République, 

» À une l’heur (le bonheur), la vie à l’autre prit. 
» Or immortel maulgré la mort inique, 

n Son lot en terre, au ciel vit son esprit, n 


es 

ville, des Haussonville, des Lenoncourt et des Duchâtelet 
semblaient revivre dans la mort sous le poli transparent de 
l’albâtre indigène ! Mais vain espoir, inutiles regrets, tout 
est détruit, anéanti, réduit en poudre ! Le manœuvre, à l’aide 
de la pioche et du pic, a rempiétré des murailles sèches et 
consolidé la chaussée avec les débris confondus du pieux la- 
beur de l’architecte et de l’imagier, à tout jamais oubliés des 
hommes ! Au lieu d’une splendide abbaye, riche de souve- 
nirs et de monuments, l’archéologue déconcerté ne trouve 
plus à Clairlieu qu’une ferme escarpée, un groupe de chétives 
maisons et des monceaux de ruines ! 

Puissent, en compensation, de nouvelles fouilles amener 
au moins quelque précieuse découverte dans les entrailles de 
cette terre cénobitique où rien ne fut respecté, pas même la 
cendre des morts ! 


NOTICE HISTORIQUE 


SUR LES FORTERESSES 


DE MAIZIÈRES-LES-TOUL 


(MEURTRE) , 


ET DE BRIXEY-AUX-CHANOINES 


(mEUSE), 


PAR M. L’ABBÉ GUILLAUME. 


Dans une monographie qu’il a publiée en 1842, M. Henri 
Lepage a donné l'historique de la forteresse de Liverdun, 
antique possession des Evèques de Toul. 

La Notice que nous avons imprimée en 1843, sur Blénod- 
lès-Toul, fait connaître ce qu'il y a d’intéressant sur le vieux 
château de ce bourg, donné par Dagobert I‘, au quinzième 
Evèque des Leucks et passé à ses successeurs dont il a été 
constamment le refuge le plus assuré. Nous allons essayer 
ici d’esquisser les ruines de deux autres forteresses , qui 
ont eu leur célébrité et leur importance politique, les 
forteresses épiscopales de Maizières-lès-Toul et de Brixey. 


ere 
MAIZIÈRES-LES-TOUL. 


Maizières, à dix-huit kilomètres de Nancy, simple village 
à la population de six cents individus, fut jadis chef-lieu 
d’nne châtellenie de l’évêché de Toul et posséda un château 
remarquable par ses fortifications. 

Il serait difficile de préciser avec exactitude l’époque de 
la première fondation de ce manoir dont les restes défigurés 
se cachent aujourd’hui derrière les maisons qui bordent la 
route et les rustiques agrès d’un moulin. Dom Calmet 
dit, à la vérité, et probablement d’après les notes à 
lui communiquées par M. de l’Aigle, vicaire - général 
du diocèse de Toul, que Thomas de Bourlémont , sacré 
évêque de Toul le 22 juillet 4330, bâtit le château de 
Maïzières ; mais il dit la même chose de Henri de Ville, qui 
fit son entrée à Toul, au mois de Mai de l’an 1409 ; ce 
qui donne à conclure que, par le mot bâtir, l’abbé de Se- 
nones n'entend pas toujours parler de constructions nou- 
velles ; mais, parfois, de réparations , d’augmentations et de 
fortifications. 

En effet, le père Benoît, page 480 de son Histoire ecclé- 
siastique et politique du diocèse de Toul, dit que Thomas 
de Bourlémont entra en Lorraine avec un corps de troupes 
pour y châtier Erard de Thelot et Ponce d’Acraignes , ses 
vassaux qui, dans une révolte, avaient brülé son château 
de Maizières, dès les premières années de son épiscopat. 
Il fallait donc que cette forteresse existât alors et que 
Thomas de Bourémont l’eût reçue comme un héritage de 
ses prédécesseurs. 

Son successeur immédiat, Bertrand de la Tour-d’'Au- 
vergne, y mit des troupes aussi bien qu'à Liverdun, pour se 
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défendre contre les aventuriers qui désolérent la province 
en l’année 1354. 

Henri de Ville, dont l’épiscopat fut si fécond en graves 
événements, fortifia le château de Maizières, que ses prédé- 
éesseurs lui avaient légué dans un état de déplorable 
dégradation ; mais, assurément , il ne le bâtit point. L'é- 
pitaphe de ce pontife, que rapportent le moine de Senones 
et le capaein de Toul, épitaphe qui a dû servir de principal 
document aux écrivains de l’histoire de Lorraine, ne parle, 
en effet, que ‘de fortifications inexpugnables : Fortialia de 
Briveio nec non de Blenodio et Mazeriis vetustate feré 
delapsa propugnaculis inexpugnabilibus FORTIFICA- 
VIT. Le château de Maizières est donc antérieur à l’épis- 
éopat de Henri de Ville, à celui de Thomas de Bourlémont : 
par conséquent il remonte au-delà du quatorzième siècle. 

Environ soixante ans après la mort de Henri de Ville, 
Antoine de Neufchâtel, sourd aux remontrances de ses 
chanoines qui le conjuraient de se tenir à écart et dans une 
entière neutralité, s’engagea dans la guerre que se firent le 
maréchal de Bourgogne, son père, et le duc de Lorraine, au 
sujet de la ville d'Epinal. Il reçut les troupes bourguignonnes 
et les logea dans les forteresses de Liverdun, de Maizières 
et de Brixey. Ces troupes, dit dom Calmet, firent des 
courses en Lorraine et y eommirent de grands ravages. D’un 
autre côté, les garnisons de Châtel et de Chaligny, qui ap- 
partenaient au maréchal de Bourgogne , désolaient tout le 
pays. Le prince Nicolas, fils de Jean, duc de Lorraine, se 
mit en campagne pour arrêter leurs progrès... Il marcha 
tontre Toul qu’il épargna sur les remontrances des bour- 
geois ; mais il alla droit à Void dont il prit le château, 
puis vint assiéger Maizières qui se rendit après six jours 

d'attaque. 
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- À voir l'espèce de juchoir qui surmonte aujourd'hui sa 
porte principale ; à voir tous les attirails d’un train de culture 
dans sa cour d'honneur, les obscurs logemens des laboureurs 
qu’elle abrite, les tristes potagers qui la ceignent en guise de 
fossés profonds, les montagnes voisines qui semblent se reti- 
rer pour laisser mieux à découvert sa mutilation et ses ruines, 
qui s’imaginerait qu'il fut une époque où, pendant six jours, 
Ja forteresse de Maizières lutta vaillamment contre des trou- 
pes acharnées, que ses flancs recélérent d’intrépides guerriers 
qui ne se rendirent qu’à bonne composition, que le maréchal 
de Bourgogne se glorifia de l’avoir reprise et de l’avoir con- 
servée jusqu'à ce que Jean de Fénétrange vint la frapper 
d’un coup qui en prépara la ruine. 

Ce n’était cependant pas à la fureur guerrière qu’il était 
réservé d’anéantir les monuments de la puissance et de la 
grandeur temporelle de nos vieux prélats. Le château de 
Maizières aurait pu offrir encore, malgré de larges blessures, 
malgré de profondes amputations, quelques traits de majesté 
qui le rendissent respectable : c’est la prétendue réforme qui 
devait lui porter le eoup de grâce et déchirer cette page inté 
ressante de l’histoire des temps anciens. Le duc de Bouillon, 
marchant, en 1587, à la tête des Huguenots, y vint mettre le 
feu et termina, par un acte de fanatisme, l’œuvre commencée 
par l'ambition. 

Toutefois, en glanant avec quelque attention dans ce champ 
de débris, on retrouve encore, éparses, quelques indications 
d'autant plus précieuses qu’elles sont excessivement rares et 
qu’elles doivent répandre une dernière lueur sur l’histoire du 
pays. Ici est une petite fenètre antique ornée d’un double 
trèfle ; là, une porte basse surmontée d’un fronton ogival. Le 
tympan de ce fronton est orné d’un écusson bien conservé, 
portant, perpendiculaire, une crosse épiscopale. Ce sont les ar- 
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mes d'Antoine de Neufchâtel. C’est que cet évêque avait aug- 
menté de quelques constructions, ou bien restauré, le château 
qu'il avait si imprudemment compromis. 

Dom Calmet avance qu'après l'incendie allumé, en 1387, 
par le duc de Bouillon, Henri de Bourlémont, évêque de Toul, 
fit de nouveau réparer la forteresse de Maizières ; mâis le ca- 
talogue des pontifes toulois ne mentionne, comme évêque, 
aucun prélat de ce nom, ni avant ni après la destruction de 
Maizières par les hérétiques. 

Indubitablement, il y a eu encore des réparations pos- 
térieures ; mais il est difficile de nommer l’évêque qui les 
a ordonnées. Au-dessus d’une petite porte qui s’ouvre, 
au fond du château, vis-à-vis la grande entrée, on voit bien 
des armoiries épiscopales d’époque moderne ; l’écu est orné 
de la crosse et de la mître, surmonté de la couronne de 
comte, puis du chapeau, duquel s'échappent, de chaque 
côté, des glands symétriques ; mais les signes héraldiques 
sont totalement effacés, en sorte qu'il n’est pas même pos- 
sible de former de raisonnables conjectures sur les dernières 
améliorations faites au castel que tant d'importants person- 
nages ont possédé. 


En partant de Nancy pour aller vers Neufchâteau, on ren- 
contre sur la route, immédiatement avant Maizières-lés-Toul, 
le petit village de Bainville-sur-Madon où l’on montre une 
maison qui fut la propriété des ayeux de notre illustre gra- 
veur Callot. Plusieurs parents de cet artiste célèbre ont reçu 
la sépulture à Bainville. On voit, dans l’église, en avant du 


st 

sanctuaire, une pierre sépulcrale, sur laquelle est gravée l’é- 
pitaphe suivante que nous avons pensé convenable de placer 
dans ce Bulletin, pour en assurer la conservation archéolo- 


gique : : 

Cy gisent Nicolas et Catherine les Callot, fils et fille de 
nobles conjointz Jean Callot, hérault d'armes à S. À., et de 
Renée Brunehault, sa fême, lesquels moürent l’un aagé de 
sept mois et l’autre de six ans, 1614. Dieu leur face 


merci. 


BRIXEY-AUX-CHANOINES. 


Pierre, quarante-troisième évêque de Toul, fit présent à 
son église de la part qui lui revenait dans la terre de Brixey 
dont sa famille portait le nom. Ses successeurs ayant acquis 
les autres parties de ce domaine, firent de Brixey le chef-lieu 
d’une châtellenie dont il est question déjà, d’une manière 
très-remarquable, vers le milieu du treizième siècle. 

En effet, Gilles de Sorcy, cinquante et unième évêque de 
Toul (1), appela à son secours, l’an 1257, le duc Ferry III, 
contre des aventuriers qui ravageaient ses terres, et auxquels 
il n'avait pas de forces à opposer. Ferry alla les attaquer à 
Brixey dont ils assiégeaient le château, les défit, leur tua 
deux cents hommes et poursuivit les fuyards qui se retiraient 
vers la Bourgogne. 


(4) Cet évêque, mort en 1271 selon le Père Benoît , en 1261, selon 
M. de l’Aigle, fut enterré dans le tombeau de son oncle Odo de Sorcy, 
en l’église cathédrale de Toul. Nous donnons ici l’épitaphe de ces deux 
évêques, conservée par M. de l’Aigle , en son histoire manuscrite. On 
ne la trouve ni dans Benoît Picard, ni dans dom Calmet. 

Binos pontifices conclusos hic fore dices 
Sorceio nat1, concordes nobilitati 

Quos genuit Mosa de stirpe sat generosa 
Est odo primus, Gilo dictusque supremus. 


#1 

Plusieurs soldats anglais, qui s’étaient joints à des troupes 
de voleurs, ruinérent le temporel de l’évêché de Toul sous 
l'épiscopat de-Jean de Heu (1). L’un de leurs chefs, nommé 
Vautrin d’Aquilan ou de Laveline, s’empara du château de 
Brixey où il mit une garnison qui fit des courses fréquentes 
dans le voisinage. Jean, duc de Lorraine, et Robert, duc de 
Bar, assiégérent inutilement la forteresse. Il fallut, pour 
en faire évacuer les occupants et la recouvrer, que l’évêque 
composäât avec Vautrin d’Aquilan et lui donnât une somme 
de douze cents florins. 

L’épitaphe de Henry de Ville , décédé à Liverdun, le 12 
Mars 14536, porte que cet évêque fit réparer la forteresse de 
Brixey, jusqu’à la rendre imprenable (fortialia de Brixeio, 
vetustate fere delapsa, propugnaculis inexpugnabilibus 
fortificavit). Mais cette assertion est plus louangeuse que vé- 
ridique, puisqu'il est rapporté que Louis d'Haraucourt , 
successeur immédiat de Henri de Ville, fit à Brixey de nou- 
velles réparations. 

Guillaume Filitre, qui vint après, en 1449, dépensa quatre 
mille florins àrestaurer le château de Brixey. Au bout de quinze 
années, Antoine de Neufchâtel le fit réparer de nouveau, sans 
doute pour effacer les traces qu'y avaient laissées les Bour- 
guignons. Nous avons dit précédemment qu'il avait reçu, 
dans ses châteaux, les troupes de son père, Thiébaut de 
Neufchâtel, dont il favorisait les entreprises contre le due 
Jean. 

Que de travaux en pure perte! Pendant la guerre de 
Charles-le-Téméraire contre le duc René IX, les troupes 
lorraines « abattirent le Château, aussi la tour de Brixey, 


(1) Jean de Heu mourut à Metz le 19 août 1372. Il fut inhumé dans 
la cathédrale de cette ville. 
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» pareillement toutes les places qu'’estoient de l’Eveschié de 
» Toul. » Ce fut le coup de grâce porté à cet imposant 
castel , désormais il ne dut offrir qu’un monceau de ruines. 
Non pas, peut-être, que les Evêques eussent renoncé à le 
relever, mais parce que les princes du voisinage, ombrageux : 
et jaloux, s’opposaient à ce qu’il ressuscitât. Hugues des 
Hazards, 7% Evéque, donne cette principale raison. Dans 
l’acte de concession aux habitants de Blénod, d’une forte 
partie des cours intérieures du château de ce bourg, pour y 
construire « loges et maisonnettes » , ce prélat s'exprime 
comme il suit : « Par l’impétuosité des guerres qui ont trou- 
» blé le pays en part de ça les places des villes et châteaux 
x de Liverdun et de Brixey appartenans à notre Evéché ont 
» été abattus, ruinés et démolis, lesquels pour le présent: ne 
» pourrions commodément réparer et remettre sus sans dé- 

» bats et questions des princes voisins. à 
En visitant donc aujourd’hui l'emplacement du château de 
Brixey, l’archéologue attristé, après avoir gravi, par le flanc 
occidental sur lequel est construit le village, la montagne 
jadis si fiérement couronnée, archéologue ne rencontre plus 
que des décombres, d'énormes moëllons entassés, recouverts 
de mousse grisâtre, d’arbustes sauvages et de plantes para- 
sites. La charrue achève l’œuvre de destruction commencée 
par les armes, elle essaie de couvrir de sillons une terre de 
féodalité ; mais elle ne retourne , en son labeur , que des 
éclats de briques, de tuiles, de pierres, entre lesquels végète 
un blé maigre et rabougri. Un vieux poirier, à l'aspect triste, 
à la feuille étiolée, s’efforce inutilement de cacher, en les cou- 
vrant de ses branches longues et décharnées, ces témoins hu- 
miliés d’une puissance qui n’existe plus. C’est un spectre qui 
veut déguiser un tombeau. 

À cent mètres, à peu près, de la pointe septentrionale du 
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mont, est resté debout, à une hauteur de quatre mètres, un 
mur circulaire, d’épaisse maçonnerie. C’est le tronc de la 
vieille tour renversée par les soldats de René. Elle fut placée 
au côté méridional de la forteresse pour en défendre l’appro- 
che de ce côté, seul accessible, les trois autres se trouvant 
suffisamment protégés par la disposition des lieux dont la 
pente, presque verticale, ne peut être que très-difficilement 
abordée. 

À mi-côte, un peu au-dessus de l’église, et seulement à 
quelques décimètres de profondeur, gisent de nombreux os- 
sements humains dont les proportions sont frappantes. Peut- 
être sont-ce les restes mortels des aventuriers qu’alla com- 
battre Ferry IIT à Brixey ou bien ceux des guerriers que 
Jean de Lorraine et Robert de Bar menérent à la délivrance 
du château lorsqu'il fut occupé par Vautrin de Laveline. 

Il n’y a que peu de temps, au pied de la côte de Brixey, 
un soc de charrue heurta contre un cercueil en pierre. Ce 
cercueil ne renfermait que des ossements sans aucun objet 
indicateur. Du reste, il n’a pas été conservé. : 

Outre son importance comme château fortifié, Brixey eut 
encore, pendant cinq siècles, un chapitre de chanoines qui le 
fit remarquer. Ce chapitre, sous le titre de Saint-Nicolas, 
composé d’un prévôt, d'un doyen, d’un chantre, de treize cha- 
noines et de quatorze vicaires prêtres, avait été fondé en 1261, 
par l’Evèque Gilles de Sorcy, en reconnaissance de la sup- 
pression des comtes de Toul, établis environ cent trente ans 
auparavant, par Saint Gauzelin, mais qui, dans la suite, abu- 
sérent considérablement de leur autorité aux dépens de la 
puissance épiscopale. 

Un aussi nombreux clergé ferait supposer une église collé- 
giale suffisamment spacieuse. Celle de Brixey cependant est 
petite et basse ; sa première construction a du être modifiée 
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avec parcimonie. Elle est inégalement divisée en deux parties 
dans toute sa longueur, par un rang de quatre piliers mai- 
gres et de fantaisie. Chacun d’eux se compose d’un dé sans 
moulures, d’un füt, octogone dans la partie inférieure, puis 
cylindrique, sans chapiteau, et ne formant en totalité, de- 
puis le sol jusqu’à l’origine des arcs doubleaux, qu’une hauteur 
d’un peu plus de deux mètres. La partie la plus étroite de la 
nef, de même que le sanctuaire, est voûtée à ogives ; le reste 
de la nef n’est fermé que par un plafond sous poutres. La 
plus minutieuse enquête ne nous a laissé découvrir qu'un 
petit écusson aux armes de Lorraine ; il se trouve au-dessous 
de la clé de voûte, dans le sanctuaire ; du reste aucune date, 
aucune indication qui puisse aider à fixer l’époque de l’élé- 
vation originelle de ce monument. 

En 1830, un incendie, qui dévora soixante maisons du vil- 
lage de Brixey, anéantit pour toujours ce qui subsistait encore 
des habitations canoniales. Une seule a échappé aux flammes ; 
mais elle tombe de vétusté. Un lierre dont le tronc et les ra- 
meaux nombreux sont de grosseur fabuleuse , semble faire 
effort pour la soutenir encore et pour cacher, sous une ma- 
gnifique tenture, toujours fraiche, les cicatrices que le temps 
lui a profondément imprimées ; comme si, par un merveil- 
Jeux instinct, la nature voulait conserver, en ce lieu, pour 
l'instruction des âges futurs, quelques restes des pages que la 
main des hommes et celle des fléaux du monde ont pris à 
tâche de déchirer. 
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PORTAIL DE L'ÉGLISE DE HATTIGNY 


(Meurthe), 


PAR M. L’ABBÉ GUILLAUME. 


L'Eglise paroissiale de Hattigny, autrefois dépendant de 
l'évêché de Metz, fut renversée en totalité et reconstruite, en 
4700, dans un plus bel ordre, par les soins et aux frais de 
M. Didier Leclerc, alors curé du lieu. Cette église n’a rien 
de remarquable dans son étendue ni dans sa forme, qui est 
celle d’une croix latine. Mais la nef est immédiatement pré- 
cédée d’une tour antique dans laquelle on pénètre par un 
portail de date plus récente, et l’une et l’autre méritent de 
fixer l'attention de l’archéologue. 

La tour quadrangulaire , dont les murs ont d'épaisseur 
un mètre trente-cinq centimètres , mesure, dans œuvre, 
quatre mêtres seize centimètres de côté. Elle est fermée, à 


cinq ou six mètres du sol, par une voüte, à plein cintre, de 
la plus grande simplicité. Les nervures, à vive-arrête, repo- 
sent sur quatre colonnes, mi-partie engagées dans la maçon- 
nerie, à chaque angle intérieur de la tour. Ces colonnes 
reposent elles-mêmes sur une base sans dé, de très-minime 
dimension ; les chapiteaux n’ont aucun ornement. 

L’étage supérieur de la tour, d’une maçonnerie un peu 
moins épaisse que celle du rez-de-chaussée, est éclairé par des 
ouvertures étroites, mais ayant plus d’un mètre de hauteur. 
En les examinant avec quelque attention et en tenant compte 
de leur évasement intérieur, on serait porté à croire que ces 
ouvertures ont été ménagées dans un but autre que celui de 
laisser passage à la lumière. L'ensemble de la tour, qui ac- 
cuse la date du douzième au treizième siècle, permet de 
penser qu'elle n’a pas exclusivement servi d'entrée et de 
clocher à une église. 

En effet, et comme l’indique M. Henri Lepage dans sa 
Statistique de la Meurthe, la tradition du pays apprend 
qu'autrefois il existait une maison de Templiers entre Hatti- 
gay et la cense de Bonlieu ; mais cette tradition ne déter- 
mine pas positivement la place qu'occupait la retraite des 
religieux-militaires. Ce qu’elle a conservé de certain, c’est 
qu’un château fortifié s'élevait jadis à l’endroit même où se 
trouve l’église actuelle ; que ce château, de forme carrée, 
était armé d’une tour à chaque angle et ceint d’un fossé 
large et profond. Les vieillards de la commune se rap- 
pellent encore avoir vu, en leur jeunesse, les fossés qui ont 
été comblés depuis, et avoir joué dans les deux ou trois 
tours qui ont successivement disparu. 

Tout porte à croire que la tour de Péglise est une de 
celles de l’ancien château des Templiers, à laquelle la maison 
de prières a été reliée par la maçonnerie. L'ouverture cin- 
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trée par laquelle on pénètre dans la nef a été pratiquée pos- 
térieurement et par voie de démolition ainsi qu’il est facile 
de le constater. 

Après le renversement de l’ancienne église et pendant la 
construction de la nouvelle, on célébrait les saints mystères, 
par permission du vicaire général de Metz, dans une tour 
assez proche. Cette circonstance est relatée dans le procès- 
verbal du représentant de l’évêque faisant la tournée diocé- 
saine en 1700. Or cette tour devait être l’une des quatre 
de l’habitation des Templiers et autre que celle aujourd’hui 
debout. Cette dernière, en effet, ne pouvait être occupée en 
raison de l’encombrement des matériaux, occasionné par le 
bâtiment en construction. Tous ces motifs réunis autorisent à 
faire de l’emplacement de l’église actuelle de Hattigny celui 
de l’ancienne retraite des Templiers en ce lieu, et du 
clocher d’aujourd’hui une tour de fortification. 

Le portail, ajusté à la face occidentale de la tour, est un 
remarquable morceau d'architecture en style de transition. 
C’est une sorte de miniature, en raison de l’exiguité des 
proportions ; mais l’ensemble du travail a de la grâce et de 
l'élégance. Il a de hauteur totale trois mètres quarante cen- 
timètres depuis le niveau du sol ; l’entablement, qui a deux 
mètres soixante-douze centimètres dans sa plus grande lar- 
geur, est supporté par deux colonnes qui ne sont d’aucun 
ordre déterminé, mais qui offrent un aspect noble et régulier. 

Les montants de la porte sont symétriquement sculptés ; 
la plate-bande est ornée, dans toute sa largeur, de frêtes, 
de petites rosaces et de facettes prismatiques incrustées. 

Les chapiteaux des colonnes se rapprochent de l’ordre 
corinthien ; ils portent, dans leur partie antérieure, au milieu 
de plusieurs volutes et de feuilles, qui ne sont point d’acan- 
the, un écusson avec une étoile en relief. 
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Les fûts sont ornés, à plus d’un tiers de hauteur, de ba- 
guettes et de tores symétriquement espacés et d’un triple 
rang de carreaux séparés par des gorges proportionnées. La. 
frise de l’entablement est embellie d’une série de feuilles ar- 
tistement disposées et formant six groupes distincts, mais liés 
l’un à l’autre de manière à présenter à l’œil une seule guir- 
lande ondulée. 

On a postérieurement surchargé l’entablement d’un lourd 
massif en pierre de taille, et disposé en manière de fronton. 
Ce supplément maussade écrase et dégrade l'architecture du 
portail. Il est à présumer que ce fronton, au tympan quadri- 
latère, a été placé au-dessus de l’entrée principale de l’église 
à l’époque de la dernière construction, c’est-à-dire en 1700. 

Le portail que nous venons de décrire, et dont nous don- 
nons ici le dessin, n’est, évidemment, pas d’aussi vieille 
date que la tour qu’il embellit. Il date de la fin du XV°* siè- 
cle, époque à laquelle on a dù travailler à l’ancienne église, 
soit pour la construire, soit pour la restaurer. On voit, en 
effet, dans le mur méridional du transept actuel, un taber- 
nacle en pierres de taille passablement sculptées, où l’on 
conservait le Corpus Domini. Ce tabernacle, qui, comme 
beaucoup d’autres de l’époque, recevait l’air extérieur par 
une petite rosace à jour, porte, avec une inscription alle- 
mande presque illisible, le millésime de 1472. 

Toute l’architecture du portail de Hattigny est de bonne 
conservation. Seulement la plate-bande de la porte, fendue, 
dans toute son épaisseur, à peu près au quart de sa longueur 
et du côté gauche quand on la regarde en face, s’est affaissée 
et présente une fissure de plusieurs centimètres d’entrebail- 
lement. Il suffirait, pour réparer cette dégradation et rendre 
au portail, avec sa netteté primitive, toute sa solidité, de 
faire d’abord disparaître l’inutile et lourd one qui écrase 
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l’entablement ; de soutenir ensuite la plate-bande suffisam- 
ment relevée, par une forte barre de fer scellée dans les 
montants de la porte et reliée à la pierre au moyen de quel- 
ques crampons. 


L'ancienne église de Hattigny a donné la sépulture à une 
famille anglaise, dont un membre est décédé curé de la pa- 
roisse. Cette famille, de haut lignage, paraît être une de 
celles qui furent contraintes d'abandonner la terre de la pa- 
trie pour se soustraire aux persécutions de la réforme luthé- 
rienne. C’est, du moins, ce que permet de supposer une 
épitaphe latine que l’on a conservée en la plaçant, lors de la 
reconstruction du temple, dans le mur du sanctuaire , 
du côté de l'Evangile. Il y a quelque intérêt historique à 
transcrire cette épitaphe : | 


Hic jacet Arthurus Lotrelli ex stemmate natus 
Istà qui quondam Pastor in œde fuit. 
Adjacet à dextris Mater, Paterque sinistris 
OEternam Xtus (Christus) det tribus his requiem. 
Oriundi er Anglid hic requiescunt 
Quorum ossa nequidem ingrata patria habuit. 
Obiit Arthurus 25° Januari 1631 
Requiescat in pace. 


ARCHÉOLOGIE RELIGIEUSE. 
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RÉPONSES 


AUX QUESTIONS ADRESSÉES, LE 14 AOÛT 1847, 
PAR M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE, 
AUX CORRESPONDANTE DE SON MINISTÈRE POUR LES TRAVAUX HISTORIQUES , 
PAR M. HENRI LEPAGE, 
ARCBIVISTE DU DÉPARTEMENT DE LA MEURTHE. . 
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Are Quesrion. — Quels sont les Saints représentés dans 
le pays avec des attributs caractéristiques ? 


Saint Antoine, saint Vincent, saint Nicolas, saint Elophe, 
saint Euchaire, saint Pian et saint Livier. 


2 Quesrion. — Quels sont ces attributs ? 


Saint Antoine est représenté avec un porc ; mais cela n’est 
pas particulier à la Lorraine, où il est le patron des charcu- 
tiers. Il était anciennement le patron des arquebusiers de 
Nancy. On voit, dans l’église des Cordeliers de cette ville, un 
tableau de saint Antoine, peint par Legrand , en 1669 , et 
réparé, en 1711, par D. Coglet. Le Saint y est représenté 
tenant de la main droite une croix, et de la gauche un livre 
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et une clochette ; il a devant lui, et à ses pieds, le feu sacré, 
derrière lui un porc. On peut considérer cet animal soumis à 
saint Antoine comme l'emblème du démon vaincu par le Saint 
dans les assauts qu’il lui livra pour triompher de sa vertu et 
le soumettre à l’empire des passions. C’est en raison de cet 
emblème que les charcutiers auront choisi saint Antoine pour 
leur patron. 

Quant au feu sacré, il est la personnification d’une maladie 
contagieuse qui, sous le nom de feu sacré, et depuis sous ce- 
lui de feu Saint-Antoine, causa de grands ravages dans 
plusieurs provinces de France vers la fin du XI° siècle. Afin 
d’écarter ce fléau, on ordonna des prières publiques et des 
processions. Un grand nombre de personnes s’étant trouvées 
miraculeusement guéries après avoir prié devant les reliques 
de saint Antoine, il se fit un prodigieux concours à l’église de 
l’abbaye de Montmajour-les-Arles, où elles reposaient , et 
qui les posséda jusqu’en 4494, qu’elles furent transférées dans 
l'église de Saint-Julien de la ville d'Arles, où elles sont encore 
aujourd’hui (4). C’est sans doute la puissance attribuée à 
saint Antoine contre le feu sacré, qui avait déterminé les ar- 
quebusiers à le choisir pour leur patron. 

Saint Vincent, martyr, porte une grappe de raisin; 
il est le patron des vignerons. Les moines de l’abbaye de 
Clairlieu, ordre de Saint-Bernard, avaient, à un de leurs 
repas, double pitance de vin, lorsque, le jour de Saint-Vin- 


(4) Godescard, d’après les Bollandistes. Suivant D. Calmet, la ville 
de Pont-à-Mousson dut le grand nombre de ses hôpitaux ou Maisons- 
Dieu, et l'accroissement de sa population au concours des pèlerins 
u qui accouraient à une église dédiée sous l’invocation de saint An- 
toine, où l’on venait de toutes parts, ou par dévotion, ou pour être 
guéri du mal que le peuple nommait le feu de Saint-Antoine, autrement 
le feu sacré ou feu infernal, qui fit de si grands ravages en France 
dans le XI et le XII° siècle. » 


Re 
cent, le soleil apparaissait sur lhorison. — Saint Nicolas x 
pour attribut particulier trois enfants ou jeunes gens sortant 
nus d’une cuve ou saloir dans lequel la légende raconte qu’ils 
avaient été découpés par morceaux, et d’où le Saint les fit 
sortir vivants (1). — Saint Elophe , saint Euchaire , saint 
Pian et saint Livier sont ordinairement représentés, à la façon 
de saint Denys, portant leur tête entre leurs mains. 


3° Question. — Quels sont les Saints invoqués actuelle- 
ment dans le pays ou qui l’étaient autrefois pour un objet 
spécial, tel que les maladies et les nécessités des fidèles ? 


On honore d’une manière particulière et on invoque pour 
la guérison de l’épilepsie et des affections scrofuleuses, saint 


(1) Parmi les papiers provenant des Bénédictins de Saint-Nicolas, et 
je sont aux Archives du département, se trouve une pièce intitulée : 

œtrait d’un viel manuscript de la vie des ducs de Lorraine, où 
on lit : u En la bataille devant Nancy, le 5 janvier, contre le duc de 
Bourgoigne, les guidons du duc René estoient de damas blan, frangés 
de mesme et parés d’une bordure d’or où estoit peinte l’image de S. 
Nicolas, la camisole duquel estoit d’argent, la tunique et dalmatique 
de bleu azuré et la chappe d’or frisé ; sur sa teste avoit une mitre faite 
de riche brodure, tenant une crosse d’or d’une main et de l’autre don- 
nant la bénédiction à trois petits enfants yssants d’une cuve d’or, le 
tout environné d’une nuée au naturel de laquelle sortoient de grands 
rayons d'or. » 

Le nombre d'enfants placés dans la cuve n’est pas fixe : quelquefois 
il n’y en a que deux ; d’autres fois, leur nombre s'élève jusqu’à huit. 

Ajoutons que les enfants ont l’habitude de placer, la veille de la Saint- 
Nicolas, leurs souliers à la cheminée d’un appartement, et de les y 
laisser passer la nuit. C’est dans ces souliers que les parents ou amis 
déposent leurs cadeaux ; ce sont des friandises ou des jouets pour les 
enfants qui ont été sages, une verge pour ceux dont la conduite n’a 
pas été convenable. La légende rapporte que saint Nicolas, ayant 
su que trois jeunes filles étaient sur le point de vendre leur hon- 
neur pour se soustraire à la misère, leur fit arriver secrètement, à 
chacune, une bourse remplie d'argent. Cette aumône leur forma une dot 
qui leur procura le moyen de s’établir honorablement et de conserver 
leur vertu. C’est ce fait que l’on peut donner comine origine de la cou- 
tume de mettre les souliers à la cheminée pour recevoir quelque don 
de saint Nicolas. 
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Quirin, martyr et évêque de Sissey en Croatie, dans deux 
localités du département de la Meurthe : à Saint-Quirin, 
village de l'arrondissement de Sarrebourg, et à Ville-en- 
Vermois, commune des environs de Nancy, où l’on prétend 
conserver quelques-unes de ses reliques. — Saint Sigisbert 
est invoqué dans les temps de sécheresse et de calamités pu- 
bliques. — Saint Nicolas, saint Christophe et saint Livier 
sont invoqués pour la guérison de toutes sortes de maladies. 
— Saint Hubert est invoqué contre la rage (1). 


4° Question. — 1° PanTie. — Quelle est la forme du 
culte qu’on rend aux Saints ? Quel est le jour de leur fête ? 
Quels sont les lieux et les monuments où ce culte leur est 
rendu ? Quels en sont le rite et les pratiques ? Quelle est la 
forme des pèlerinages? Quelles sont les traditions popu- 
laires qui s’y rattachent ? Quels sont les Saints particuliers 
du pays ? En sont-ils originaires? Quels sont leurs noms 
en latin, en français et dans la langue ou le patois du 


pays ? 


47 Janvier. — Saint Antoine, abbé. 
22 Janvier. — Saint Vincent, martyr. 


(1) À Altroff, le jour de Saint-Hubert, fête de la paroisse, les ha- 
bitants font bénir de l’avoine dont ils donnent à manger à leurs bes- 
tiaux pour les préserver de la rage. Des personnes de villages voisins 
viennent même y faire bénir du pain qu’elles ont soin de distri- 
buer à tous les membres de leur famille. 

Autrefois les ducs de Lorraine envoyaient Jeurs meutes et leurs pi- 
queurs à l’abbaye de Saint-Hubert en Ardennes, afin de les mettre à 
l’abri des atteintes de la rage. 

À Toul, les membres de la confrérie de Saint-Hubert portent, aux 
offices de la confrérie, suspendu à la boutonnière avec un ruban vert, 
couleur des pontifes, un cor de chasse en cuivre doré ou argenté, dans 
le cercle duquel est une petite plaque où est représenté saint Hubert, un 
genou en terre et Îles mains jointes ; il adore l’image du Christ qui, 
selon la légende populaire, lui apparut entre les bois d’un cerf, lors- 
qu’encore laïque, il chassait dans les forèts des Ardennes, son pays. 
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4°" Février. — Saint Sigisbert (Sigebertus), par abrévia- 
tion Sigis, roi d’Austrasie, fils naturel de Dagobert I, 
honoré à la cathédrale de Nancy et dans le diocèse d’un culte 
particulier et solennel, depuis l'érection du diocèse en 1777. 

3 Février.— Saint Blaise. C’est la coutume, dans beaucoup 
de paroisses de campagne, du diocèse de Nancy, de faire 
bénir par le prêtre, à la messe de saint Blaise, de l’avoine 
que l’on distribue aux animaux. Cette bénédiction n’est pas 
indiquée dans le Missel du diocèse comme celles de la Saint- 
Jacques et de la Transfiguration. 


& Février. — Saint Vaast (Vedastus), évêque d’Arras, 
originaire de la ville de Toul, où il exerçait le saint ministère 
lorsque Clovis, revenant de Tolbiae, s’en fit accompagner 
pour recevoir de ce prêtre l'instruction préparatoire au bap- 
tème qu’il reçut à Reims des mains de saint Remy. Saint 
Vaast a donné son nom à une rue de la ville de Toul, et à 
une paroisse dont l’église a été détruite à la révolution. 


24 Février. — Saint Gundelbert (Gundelbertus) qui, d’é- 
vèque de Sens (Senonum), devint fondateur et abbé de l’ab- 
baye de Senones dans les Vosges, abbaye illustrée, comme 
on sait, par le célèbre Dom Calmet. 


49 avril. — Saint Léon IX, pape, auparavant évêque de 
Toul sous le nom de Brunon. Il était de la famille des 
ducs d’Alsace (XI siècle). 


23 avril. — Saint Gérard (Gerardus), évêque de Toul, 
né à Cologne (X° siècle). 

10 Mai. — Translation de la ville de Barry, dans la 
Pouille, de la relique (articles de deux doigts) de saint Nico— 
las, évèque de Myre (1087), dans un terrain appartenant 
au prieuré de Varangéville, et où l’on construisit, pour rece- 
voir cette relique, une petite chapelle autour de laquelle s’est 
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formé, dans la suite, le bourg de Saint-Nicolas-de-Port (1). 
La fête générale de saint Nicolas, évèque de Myre, se célébre 
dans toute l’Eglise le 6 décembre ; mais il est honoré ce jour- 
là comme patron de la Lorraine. Peut-être est-ce pour avoir 
un jour fixe, et pour profiter des solennités de la Pentecôte, 
généralement fériées, que l’on a placé au lundi de cette fête le 
pélerinage à Saint-Nicolas, en mémoire de la translation des 
reliques de ce Saint. 

41 Mai. — Saint Gengoult (Gengulphus), en patois Gi- 
gout, né en Bourgogne, mais honoré dans le diocèse de 
Toul d’un culte particulier, et plus spécialement encore dans 
cette ville, où saint Gérard fonda un chapitre de chanoines, 
dit de Saint-Gengoult, et fit construire une église qui sub- 
siste encore, et qui est la seconde paroisse de Toul. 

Saint Gengoult ayant été mis à mort par l’amant de son 
épouse infidèle , la veille de sa fête, le 10 mai, le peuple 
avait coutume autrefois de placer aux volets ou à la porte de 
la maison du mari réputé trahi par sa femme, deux cornes 
de bœuf ou un gros bouquet de fleurs jaunes ; quelquefois Le 
mari lui-même, sans plus de façon, portait, en ce jour de 
fête, une fleur jaune à sa boutonnière, affichant ainsi aux 
yeux du public ses infortunes conjugales. 

24 Mai. — Saint Vincent de Lérins, né à Toul dans le 
Ve siècle. 

6 Juin. — Saint Norbert (Norbertus), évèque de Magde- 


(1) On lit, à ce sujet, dans la Chronique de Richer, moine de Se- 
nones : « En ce mesme temps, quelque homme d’armes (il se nommait 
Albert) de ces parties, ayant sceu nouvelles de la translation de St. 
Nicolas, s’achemine en la cité de Bar, où il avoit été transporté, où 
ayant rendu son vœu, fit tant qu’il apporta la ioincture de son doigt 
en ces parties. Et le mit au lieu de Port, car de premier c’étoit un 
petit village, qui maintenant, par les mérites de St. Nicolas, s’est am- 
plifié en la forme d’un grand bourg, où le glorieux saint reluit de tant 
de miracles, que le lieu est fréquenté des captifs , fiebvreux et autres 
gens vexés de maladies et infirmitez...n 
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bourg, était honoré en Lorraine par les religieux de Pré 
montré, dont il fut le fondateur au XII siècle, aidé dans 
cette entreprise par le duc de Lorraine Mathieu KE, mort 
en 4176. Ce prince, d’accord avec saint Norbert, avait fondé 
l’abbaye de Sainte-Marie-aux-Bois, qui fut transférée, au 
XVIIE siècle, dans la ville de Pont-à-Mousson. 

23 Juin. — Saint Quirin, martyr, dont les reliques fu- 
rent rapportées de Rome, au milieu du XI siècle, par 
Geppa, nièce de saint Léon, et déposées dans une chapelle 
qui fut unie, sous le titre de prieuré, à l’abbaye de Marmou- 
tier. Par suite des guerres, on dut transférer cette chapelle 
au bas de la montagne sur laquelle elle avait été primitive 
ment construite ; mais néanmoins ce premier édifice subsista, 
et, cinq fois chaque année, on y porte encore processionnel- 
lement les reliques du Saint. On attribue des vertus mer- 
veilleuses à l’eau d’une fontaine située dans le voisinage, et 
l’on prétend qu’une feuille de chène, trempée dans cette eau 
et appliquée sur le mal, guérit les affections scrofuleuses les 
plus invétérées. | 

23 Juin. — Saint Jacob, évèque de Toul, né dans cette 
ville au VII siècle. 

24 Juin.—Saint Jean-Baptiste, honoré dans toute l'Eglise. 
Il y a ceci de particulier, à l’occasion de la fête de ce Saint, 
c’est qu’autrefois en Lorraine, et de nos jours encore, dans le 
département de la Meurthe, les jeunes gens ont coutume, la 
veille de la Saint-Jean-Baptiste, d’allumer, le soir, un grand 
feu, appelé Bure de Saint-Jean, ordinairement alimenté par 
les feuillages desséchés qui ont servi aux reposoirs de la 
Fête-Dieu ; et quand ces feuillages manquent, on a recours 
à une quête de fagots, que chacun s’empresse de fournir se- 
lon ses moyens. La bure allumée, les jeunes gens, filles et 
garçons, dansent, ou, suivant le terme usité, rondillent à 
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l'entour ; quelques-uns sautent par-dessus, d’autres font 
passer des bestiaux au travers des tourbillons de fumée, ce 
qui doit les préserver de maladies. 

Quelquefois, par suite d’un usage barbare, on attache au 
bout d’une perche plantée au milieu du bois enflammé, un 
chat vivant que l’on fait griller et mourir sans pitié. 

Anciennement, les Capucins qui desservaient la Comman- 
derie de Saint-Jean du Vieil-Aitre, près Nancy, venaient 
processionnellement bénir et allumer la bure, puis les spec- 
tateurs en prenaient des charbons éteints qu’ils rapportaient 
religieusement dans leurs maisons, comme préservatifs con- 
tre la foudre. La même chose, du reste, se pratique par- 
tout où l’on allume la bure de Saint-Jean (1). 


(1)M. Beaulieu regarde la fête de la Saint-Jean comme celle qui est la 
plus empreinte des souvenirs du druidisme : u Ces cérémonies, dit-il, 
nous rappellent en même temps le culte solsticial de Bélen, dieu Soleil 
des Celto-Gaulois, et la destruction du paganisme.. n 

Plus loin, M. Beaulieu explique ainsi la coutume barbare de faire 
périr des chats dans la bure de la Saint-Jean : u On croit générale- 
ment que les chats deviennent sorciers en vieillissant, et j'ai vu mettre 
à mort plusieurs de ces animaux pour ce seul motif. Dans l’auto-da- 
fé de la Saint-Jean, on a donc voulu consacrer le souvenir de la des- 
truction du pouvoir des démons et des sorciers, successeurs des druides. 

” À la messe du jour, si l’on ne chantait pas l’évangile Saint-Jean, 
les fées reviendraient. 

» C'est à la Saint-Jean que les sorciers et les magiciens se rendent 
dans les bois pour y chercher les herbes propres à leurs maléfices, 
comme la sélage, la verveine, etc (*) ; ils devaient les arracher de la 
main droite et les jeter dans un panier sans les regarder ; mais elles 
n’ont de vertu qu’autant qu’elles ont été cueillies pendant que la cloche 
sonne midi. Aussi, dans plusieurs paroisses de l'arrondissement de 
Lunéville, il est encore d'usage, ce jour-là, de ne sonner que deux ou 
trois coups, afin de laisser le moins de temps possible aux sorciers 
pour faire leur récolte. On reprend ensuite après un certain intervalle 
de temps. n 


(*) C'est là sans doute, ajoute M. Beaulieu, l’origine du dicton po- 
pulaire: employer toutes les herbes de la Saint-Jean , c'est-à-dire 
mettre en œuvre tous les moyens de réussir. (Archéologie de la Lor- 
raine, T. 1.) 
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Dans la plupart des communes de l’arrondissement de Re- 
miremont, il est d'usage encore de célébrer la fête de ce 
Saint en ornant de fleurs et de rubans le plus beau mouton 
ou la plus belle vache d’un troupeau. A Saint-Dié, on tend 
par les fenêtres du second étage une corde ornée d’une guir- 
+ lande, et au milieu de laquelle est suspendue une couronne 
formée de coques d'œufs et de bouquets de fleurs, dans la- 
quelle on assujettit une statuette qui représente saint Jean. 
Il ya quarante ans, les jeunes gens des deux sexes venaient 
danser des rondeaux sous cette couronne et quelquefois fort 
avant dans la nuit. Cette coutume subsiste toujours, mais elle 
est moins suivie qu'autrefois (1). 

7 Juillet. — Le Bienheureux Pierre Fourrier, curé de 
Mattaincourt, arrondissement de Mirecourt (Vosges) , né 
dans cette dernière ville à la fin du XVI siècle, honoré com- 
me fondateur des chanoines réguliers en Lorraine et des re- 
ligieuses de la Congrégation pour l'instruction des jeunes filles 
pauvres. Le B. Pierre Fourrier est le saint Vincent de Paul 
de l’ancien diocèse de Toul, et sa chapelle, à Mattaincourt, 
est encore aujourd’hui le but d’un pieux pélerinage. 

8 Juillet. — Saint Auspice ( Auspicius) , évêque de 
Toul au IV° siècle, est le premier des évêques de cette ville 
dont l’histoire fasse mention. Le célèbre Sidoine Apollinaire, 
évêque de Clermont en Auvergne, parle d’Auspicius dans sa 
47e lettre, livre IV. 

24 Juillet. — Saint Loup, évêque de Troyes au V® siècle, 
né à Toul. Cet évêque arrêta, dans ses courses, Attila, roi 
des Huns, surnommé le fléau de Dieu. 

16 Juillet. — Saint Livier, chevalier romain et originaire 


(4) Traditions populaires, croyances superstitieuses, usages et 
coutumes de l’ancienne Lorraine, recueillis par M. Richard, biblio- 
thécaire de Remiremont. 
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de Metz, fut martyrisé , au IV siècle , par les Huns, non 
loin de la ville de Marsal. 

30 Août. — Saint Fiacre, solitaire, est honoré dans la ville 
de Nancy comme patron des jardiniers. 

31 Août. — Saint Gauzelin (Gauzlinus) , évèque de 
Toul, au X° siècle, est le premier qui fut seigneur temporel de 
cette ville. Il fonda l’abbaye de Bouxières-aux-Dames, près 
Nancy. | 

3 Septembre. — Saint Mansuy (Mansuetus), premier 
évêque de Toul (IV: siècle), a donné son nom à un faubourg 
de cette ville, où il y avait une célèbre abbaye de Bénédictins. 

41 Septembre. — Saint Bodon (Bodo), évêque de Toul 
au VII siècle, était né à Gondrecourt dans la Meuse. C’est 
de ce Saint que le faubourg de Boudonville, de Nancy, a tiré 
son nom. 

Il avait pour sœur sainte Salaberge, dont la fête se célèbre 
à Nancy le 24 septembre, et cette dernière eut pour fille 
sainte Austrade (47 octobre) dont on ne fait plus la fête à 
Nancy. 

45 Septembre. — Saint Epvre (Aper), évêque de Toul, a 
également donné son nom à un faubourg de cette ville, où il 
y avait une abbaye de Bénédictins (1). Il eut pour sœur sainte 
Aprône (Apronia), fètée à Nancy le 45 juillet (2). 

8 Octobre.— Sainte Libaire (Libaria), vierge et martyre, 
née à Toul dans le IVE siècle. Elle était sœur de deux saints 


(1) La fête de Saint-Epvre se célébrait autrefois à Nancy avec une 
certaine pompe : ce jour-là, les jeunes gens qui menaient la fête présen- 
taient au duc « une livrée d’un chardon, » et recevaient, en échange, 
une certaine somme d’argent. Ce même jour, le prince faisait également 
don aux arquebusiers de Nancy d’une somme « pour un prix à tirer en 
leur butte. » 

(2) On montre encore à Toul, rue Sonnaire, une chambre voütée, 
que l’on prétend avoir été habitée par sainte Aprône. Cette tradition a 
fait respecter la chambre jusqu’aujourd’hui. 
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honorés dans le diocèse de Nancy : Elophe (Eliphius), 16 
octobre, et Euchaire (Eucharius), tous deux martyrisés sous 
l'empire de Julien, le premier à Soulosse (Solimariaca) , 
dans les Vosges, le second à Pompey, non loin de Nancy; et 
de deux saintes, Suzanne et Menne. 

23 Octobre. — Saint Amon (Amo), né dans le IVe siècle; 
il est, suivant la tradition, le second évêque de Toul; il a 
donné son nom à une montagne et à un hameau qui dépend 
de la commune de Favières. S’il faut en croire la légende, 
saint Amon s'étant retiré dans la forêt où ce hameau est cons- 
truit, afin d'y vivre dans la solitude, y éleva d’abord un ora- 
toire sous l’invocation de la Vierge, et y ajouta, dans la suite, 
des cellules pour loger les pieux disciples qui voulaient parta- 
ger sa retraite. L’ermitage de Saint-Amon subsistait encore 
dans le siècle dernier ; près de la chapelle était un puits que 
le Saint avait fait creuser, et dont l’eau avait, dit-on, la vertu 
de guérir de la fièvre. 

30 Octobre. — Les saints Pian, Agent et Colombe, pa- 
trons du bourg de Moyenvic. Ces saints furent martyrisés 
par les Huns ou les Visigoths près de la voie romaine qui 
traversait Marsal. Il en est fait mention dans les bréviaires 
de Metz et de Strasbourg. Les statues de saint Pian le re- 
présentent, comme saint Denis , portant sa tête entre ses 
mains. Selon une ancienne légende, ce Saint serait venu de 
la Grèce habiter les Gaules (1). 


Voici maintenant quelques-unes des pratiques particulières 
usitées dans notre département à l’occasion de différentes 
fêtes. 

Le jour de Saint-Jacques (Zébédée), c’est-à-dire le 25 juil- 

(4) La tradition du pays veut aussi qu’un saint Julien ait été marty- 


risé près de Marsal ; mais cette croyance n’est appuyée sur aucun do- 
cument historique. 
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let, le prêtre, placé du eôté de l’Epitre, bénit les fruits nou- 
veaux et les distribue ensuite aux assistants : cette bénédiction 
se fait par la récitation d’une prière, par l’aspersion de l’eau 
bénite et trois encensements successifs. Cette cérémonie est 
aujourd’hui peu usitée. 


Le 6 août, fête de la Transfiguration de N. S., le prêtre 
célébrant bénit, pendant la récitation du canon de la messe, 
les raisins nouveaux par une formule particulière qui fait 
partie du canon, les asperge d’eau bénite et les encense par 
trois fois ; il les distribue ensuite aux assistants. 


Il existe une pratique plutôt superstitieuse que conforme à 
la religion, dans la paroisse de Cirey, arrondissement de 
Sarrebourg ; cette pratique, introduite de l’abbaye de Haute- 
Seille, ordre de Citeaux, à Cirey, consiste à porter, en mar- 
chant à rebours, aux pieds de la statue de saint Bernard, un 
balai neuf dont’ on frotte la tête du Saint, et des pommes de 
terre dont on lui fait présent. Cette superstition devient tous 
les jours de plus en plus rare, grâce aux curés instruits qui, 
depuis quelques années, se sont élevés contre une pareille 
pratique, sans avoir pu parvenir encore à la déraciner tout-à- 
fait. 


Il y avait autrefois un grand nombre d’ermitages et de 
chapelles qui servaient de but à des pèlerinages plus ou moins 
pieux, et dont un assez grand nombre étaient des rendez-vous 
plutôt de plaisir que de dévotion. Aussi ne doit-on pas, je 
le crois du moins, regretter que ces coutumes aient en partie 
disparu. 


Les principaux pélerinages du département de la Meurthe 
étaient la chapelle de Saint-Amon, dont j'ai précédemment 
parlé, et où les anciens prétendent avoir vu jusqu'à vingt mille 
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personnes. — La chapelle de Saint-Blaise, à peu de distance 
de Réchicourt, où l’on vient encore aujourd’hui des environs 
acquitter différents vœux. Saint Blaise est surtout invoqué 
dans ce lieu pour obtenir la guérison des animaux malades. 
— La chapelle de Sainte-Marguerite, près du village de 
Tomblaine ; c'était un pèlerinage très-fréquenté avant qu’on 
eût transporté à la Primatiale de Nancy les reliques qui y 
étaient déposées. — La fontaine de Sainte-Valburge, près 
Chaudeney, à l’eau de laquelle on a longtemps attribué une 
vertu merveilleuse. — La fontaine de Saint-Flin (autrefois 
Saint-Félix), prés de la ferme de ce nom, ban d’Art-sur- 
Meurthe, élevée sur les ruines d’un ancien prieuré ; les eaux 
de cette fontaine possèdent, dit-on, des propriétés médicina- 
les qui y attirent encore des pèlerins. — La chapelle de 
Saint-Gibrien, commune d’Essey-et-Maizerais, qui apparte- 
nait aux religieuses Claristes de Pont-à-Mousson, était autre- 
fois un pélerinage célèbre où, suivant la tradition, s’opéré- 
rent, par les mérites du Saint, un très-grand nombre de mi- 
racles, principalement sur des boiteux, dont les béquilles se 
voyaient, il y a peu d’années, suspendues aux murs de la 
chapelle. Aujourd’hui encore, le 7 mai, jour de la fête de 
saint Gibrien, on y fait bénir des linges et des pains pour 
les enfants malades. 


Je citerai enfin comme ayant été ou étant encore des buts 
de pélerinages plus ou moins fréquentés : 

La fontaine de Suint-Pian, qui coule au pied d’un très- 
vieux chène, au sud de Moyenvic. Selon la tradition popu- 
laire, saint Pian, s'étant retiré dans une forèt, planta en 
terre son bâton, qui, ayant poussé miraculeusement des 
feuilles, donna naissance à ce chêne vénéré. On voit encore, 
dans ce lieu, un débris de croix en pierre, sur lequel on lit 
le millésime de 4545. 


oh 
La chapelle Sainte-Anne, près d’Albestroff, restaurée ré- 
cemment par les soins de M. Thiébaut, d’Insming. 


La chapelle d’Arlange , située sur le ban de la commune 
de Vuisse ; elle est fréquentée par un grand nombre de pè- 
lerins, surtout le samedi de chaque semaine, parce qu’une 
messe y est dite en l’honneur de la Sainte-Vierge. 


L'ancienne chapelle d’Angomont , bâtie près d’une fon- 
taine ; elle est visitée le jour de la Saint-Clément, et on y 
fait des offrandes pour obtenir la guérison des maladies des 
hommes et des animaux. 


L’ermitage de Saint-Jean de Molzey ou Malzey, com- 
mune d’Aingeray, où venaient autrefois des pélerins , mais 
qui est depuis longtemps détruit, ainsi que le hameau du 
même nom. 


La chapelle dite la chapelle de la Vierge de Grandrupt, à 
Gerbéviller ; il y a une fontaine où viennent boire les fié- 
vreux. 


L’ermitage de Saint-Barthelémy, qui n'existe plus depuis 
des siècles, était situé au-dessus du village de Champigneulles, 
dans un vallon entouré des bois de Heys. C'était là, suivant 
la tradition, qu'avait été mis à mort par des impies, saint 
Arnou, fils de la comtesse Eve, fondatrice du prieuré de Lay. 


Une fontaine sur le ban d’Azoudange, arrondissement de 
Sarrebourg, où des pélerins viennent puiser de l’eau, à la- 
quelle on attribue la vertu de guérir de la fièvre. 


La fontaine de Saint-Germain, à Battigny, dont l’eau gué- 
rit les maladies des enfants. 


L'ermitage du Reclus et la chapelle du Montet, près de 


Vandœuvre ; cette dernière existe encore, mais n’est plus 
aujourd'hui le but d’aucun pèlerinage. 


L’ermitage de Saint-Euchaire-lez-Pompey, construit à 
l’endroit où, suivant la tradition , saint Euchaire avait souf- 
fert le martyre ; il était encore debout au milieu du XVIT 
siécle, 


La Croix-Gagnée, au haut du faubourg de Boudonville, où 
l'on allait et où quelques personnes vont encore le jour du 
Vendredi-Saint, 


L'ermitage de Sainte-Valdrée, sur le ban de Laneuve- 
ville-les-Nancy ; il appartenait à l’abbaye de Clairlieu, et 
l’on y voit encore une chapelle où vont quelques pèlerins. 


La chapelle de Saint-Oury ou Ulrich , territoire de Dol- 
ving; on y allait anciennement en pélerinage. Il y a une 
chapelle, autrefois ermitage, du même nom, près de Haut- 
Clocher. 


La chapelle de Sainte-Barbe, près de Pont-Saint-Vincent. 
Les princesses de la maison de Lorraine y faisaient un pêle- 
rinage annuel. | 


La fontaine de Betbron (fontaine de la prière), située à 
l’est du village de Betthorn, dont l’eau possède, dit-on, quel- 
ques vertus médicinales, 


La chapelle d’Albecheau, territoire de Fribourg, placée 
sous l’invocation de sainte Anne, était autrefois, le 26 juillet, 
un but de pèlerinage assez fréquenté. 


L’ermitage de Bonne-Fontaine, commune de Danne-et- 
Quatre-Vents, situé près d’une source d’eau minérale. Il s’y 
fait encore aujourd’hui un grand concours de pélerins ; deux 
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prêtres allemands du diocèse de Nancy y ont fixé leur rési- 
dence et desservent la chapelle. 


La fontaine dite de Saint-Gengoult, territoire de Bréhain, 
où l’on allait puiser de l’eau pour obtenir la guérison de plu- 
sieurs maladies. 


La chapelle de Brionne, commune de Manoncourt-les- 
Nomeny, pélerinage maintenant oublié. 


Dans la paroisse de Clémery, il y a un pélerinage à saint 
Loup, que l’on vient prier pour les enfants malades. 


La fontaine de Saint-Jean, non loin de Craincourt, où 
vont boire les fiévreux. 


L'ancien ermitage dit de la Garenne, sur le ban de Crévé- 
champs, placé sous l’invocation de Notre-Dame-de-Grâce. 
On buvait, comme spécifique miraculeux pour la fiévre, 
l’eau qui coule au bas de la chapelle. La statue grossière qui 
était consacrée à Notre-Dame, et son autel, ayant été placés 
dans l’église de Crévéchamps, le pèlerinage y a été transféré, 
_ mais ileest peu fréquenté. 


Une sorte de pèlerinage avait lieu autrefois, le jour du 
Mardi-Gras , à l’église du monastère de Renting, où était 
une statue de la Vierge, qui, suivant la tradition, avait été 
trouvée dans les bois par des pâtres de Xouaxange. Ce jour- 
là, les jeunes gens de ce dernier village venaient chanter des 
litanies et dire des prières devant l’image de la mère du Sau- 
veur, puis recevaient, de l’abbesse du couvent, une réfection 
honnête, en reconnaissance de la découverte miraculeuse faite 
par leurs prédécesseurs, et dont ils avaient gratifié Je mo- 
nastère. 
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La statue de saint Léger, dans l’église de Custines, où l’on 
vient prier pour les personnes en danger de mort. 


Une fontaine, territoire de Hoff, non loin de laquelle s’é- 
levait une chapelle maintenant détruite ; le lundi de la Pen- 
tecôte, il y vient encore un assez grand nombre de pélerins. 


La chapelle de Sainte-Catherine, à Moncheux, annexe de 
Juville ; dans son voisinage est un puits dont l’eau avait, dit- 
on, la vertu de faire revivreles enfants morts sans baptême (1). 


On va à Lay-Saint-Christophe invoquer ce Saint pour les 
épileptiques. 

La fontaine de Saint-Léger, à peu de distance de l’église 
de Lay-Saint-Remy ; elle a servi et sert encore, mais beau- 
coup moins qu'autrefois, à des pratiques superstitieuses : 
ainsi, lorsqu'une personne est. malade, on prend un linge à 
son usage et on en touche les reliques du Saint , puis on se 
rend à la fontaine et on étend ce linge sur l’eau; s’il surnage, 
le malade est sauvé ; dans le cas contraire, il doit mourir (2). 


(4) Une superstition semblable se rattachait à l’ermitage de Notre- 
 Dame-de-la-Mer, situé sur une montagne des Vosges. Il existe aussi, 
dans ce département, plusieurs fontaines à l’eau desquelles on attri- 
bue des vertus merveilleuses ; telles sont celle de Sainte-Claire , sur 
le revers méridional de la montagne du Saint-Mont, à l'orient de 
Remiremont, où on allait en pèlerinage pour les maux d’yeux ; celle 
de Sainte-Sabine dans la forêt de Fossard, qui a la double vertu de 
guérir les abcès et les ulcères et d'annoncer aux jeunes filles si elles 
seront bientôt mariées ; la fontaine de Saint - Thiébaut, commune 
d’Ambacourt, et celle de Saint-Médard, qui guérissent de la fièvre ; 
celle de Sainte-Colombe, près de Provenchères, canton de Darney, où 
l'on porte les enfants malades et où l’on va en procession chaque an- 
née ; la fontaine des Rameaux, non loin de Domremy, où les person- 
nes malades venaient boire dans l’espérance de recouvrer la santé, etc. 
etc. (Traditions populaires... par M. Richard.) 


(2) Des croyances analogues existaient dans les Vosges : « Afin 
d'obtenir une prompte guérison des coliques, on allait autrefois en 
pèlerinage à une chapelle sous le vocable de saint Florent, située sur la 
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Le Chéne-à-la-Vierge, à l'extrémité des bois du ban de 
Müilly ; il est ainsi appelé à cause d’une image de la Vierge, 
placée dans une niche creusée dans le tronc de l'arbre. Ce 
chène, couvert de petites croix qu'y déposent les passants, 
est en grande vénération dans la contrée, et visité par un as- 
sez grand nombre de pélerins. 


La chapelle de Saint-Menne, près de Blénod-les-Toul , 
appartenant à M. Guerrier de Dumast, est aussi le but d’un 
pélerinage annuel, le 25 mars, fête de l’Annonciation de la 
Vierge ; mais ce pélerinage a presque entièrement perdu son 
caractère religieux. Suivant la tradition, les reliques de sainte 
Menne, que l’on prétend avoir été sœur des saints Euchaire, 
Elophe et Libaire, auraient été trouvées à l’endroit où est 
construite la chapelle. Elles y furent déposées avec honneur, 
et les miracles qui s’opérérent par les mérites de la Sainte, 
y attirérent un grand concours de pélerins (1). 


La chapelle de Saint-Quirin , à peu de distance du village 
de ce nom ; on attribue, ainsi que je l’ai dit, des vertus mer- 
veilleuses à l’eau d’une fontaine voisine. 


rive occidentale du lac de Longemer. Un merveilleux devidoire, placé 
sur l’autel du Saint, et dont on devait faire tourner les bras de droite 
à gauche, ne manquait jamais, un peu de foi aidant, de faire disparai- 
tre les douleurs qu’on éprouvait. 

n On avait un autre moyen d’enlever les coliques aux petits en- 
fants, c'était de les apporter dans leurs berceaux devant les reliques de 
monsieur saint Brite, un des patrons de la paroisse de Ramonchamp. 
On plaçait sur leur tête le corporal dont le prêtre s'était servi pour 
célébrer la messe, et on lisait sur eux un évangile. Cette pratique est 
signalée dans un acte de visite qui fut faite, au XV® siècle, dans l’é- 
glise de cette commune. n (Traditions populaires. …… par M. 
Richard). 


(4) M. l'abbé Guillaume a donné, dans sa Notice sur Blénod-les- 
Toul, quelques détails fort intéressants sur la chapelle de Menne, à 
l'existence de laquelle la tradition rattache le souvenir de Charlemagne. 


Le tt nn ns 
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L'ancien ermitage de Sainte-Geneviève, situé sur une des 
montagnes qui dominent Nancy ; on y allait autrefois en pè- 
lerinage le mardi de Pâques. 


La chapelle de Saint-Livier, près de Salival. Ce Saint, dit 
la légende, était d’une naissance distinguée, guerrier de pro- 
fession et natif du territoire de Metz. Les Huns, auxquels il 
reprochait leur cruauté envers les chrétiens, lui tranchèrent 
la tête au pied d’une montagne située vers la ville de Marsal; 
aussitôt une source sortit de terre à l’endroit où le Saint ve- 
nait d’être décapité, et celui-ci, prenant sa tête entre ses 
mains, la porta jusqu’à un endroit près de Salival, où on lui 
bâtit une église qui prit son nom. Ses reliques y furent dépo- 
sées, puis transportées à Metz au X° siècle ; il en resta ce- 
pendant quelques parcelles assez considérables dans une cha- 
pelle dédiée à saint Livier en l’église de Salival, et à la cha- 
pelle bâtie sur le lieu même où il souffrit le martyre. Les nom- 
breux miracles qui s’y opérèrent ne cessèrent d'y attirer un 
grand concours de peuple. Aujourd’hui encore, ce pèlerinage 
est plus fréquenté que dans les dernières années. La cha- 
pelle vient d’être parfaitement restaurée par la munificence de 
M.Blahay, receveur des finances à Chäteau-Salins, et il s’y cé- 
lébre une messetousles vendredis depuis le mois de mai jusqu’au 
mois d'octobre. L’évêché de Metz, à la prière de M£" l’évêque 
de Nancy, vient d'envoyer une nouvelle relique de saint Livier 
à la chapelle qui porte son nom. 


La vie de saint Livier et le récit des miracles opérés 
à la fontaine merveilleuse de Vireval, près de laquelle 
s'élevait son église, ont fait le sujet de plusieurs ouvrages 
mentionnés par M. Beaupré dans ses Recherches sur dd 
primerie en Lorraine (1). 


(4) Callot, d’après l'invitation de Henry de Bourbon , évêque de 
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Le pélerinage de Suint-Christophe, à Vic, est un des 
plus fréquentés du département; on y a compté, dans ces 
dernières années, jusqu’à cinq mille pélerins, la plupart de 
la Lorraine allemande. Autrefois, sur le flanc de la côte qui 
domine la ville de Vic, était bâti un ermitage ou prieuré qui 
remontait à une époque assez reculée. Au XIV® siècle, lors 
des guerres qui désolèrent la contrée , la crainte de le voir 
détruit, fit transporter dans l’intérieur de la ville, alors en- 
tourée de murs, le pélerinage et la relique de saint Christo— 
phe, qu’on y conservait. On bâtit un prieuré qui subsista 
jusqu’à la révolution ; c’est aujourd’hui une auberge, et la 
chapelle a été convertie en écurie ; on voit seulement, dans 
la cour, une statue colossale de saint Christophe, devant la- 
quelle viennent s’agenouiller les pélerins. 


Beaucoup de fidèles du pays messin et de la Lorraine al- 
lemande viennent honorer, dans l’église paroissiale de Vic, 
le bienheureux, ou, comme ils le nomment, le bon ou béat 
Bernard, margrave de Bade, mort au X V® siècle : sa statue, 
qui le représente sous les traits d’un chevalier, y a été trans- 
portée de l’église collégiale Saint-Etienne de la même ville, 
détruite pendant la révolution. Son culte a été établi à Vic 
par son frère , Georges de Bade, évêque de Metz. 


La chapelle de Saint-Fiacre , à deux kilomètres environ 
de Blénod-les-Toul, était autrefois le but très-fréquenté 
d’un pieux pélerinage ; on y venait de fort loin, non seule- 
ment à la fête du Saint, mais encore dans le courant de 


Metz, a gravé le martyre de saint Livier. On remarque trois plans dans 
la gravure : dans le premier , le saint est représenté seul en costume 
de chevalier ; sur le second, on aperçoit, dans la plaine, les Huns qui 
le mettent à mort; et dans le troisième, on le voit, portant sa tête 
dans ses mains, monter une espèce de colline qui est bien loin de res- 
rembier à la montagne de Saint-Jean, sur laquelle il a expiré. 
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l’année, afin d'obtenir la guérison des personnes malades. 
La chapelle se trouvant au milieu de forêts, les pélerins, 
pour ne point s’égarer au retour, avaient soin de marquer 
leur chemin en courbant, en forme de couronnes, les branches 
des arbres qui le bordaient. 


Par une idée toute superstitieuse, et qu’il n’a pas été pos- 
sible de détruire , certains pèlerins apportaient, du malade 
pour lequel ils venaient prier, une chemise ou un vêtement 
de toile, et le plongeaient dans l’auge d’une fontaine qui 
coule près de la chapelle : si le linge surnageait, le malade 
devait guérir ; il ne se devait pas relever, au contraire, si le 
linge descendait au fond du réservoir. 


Il était rare que les pèlerins, après avoir fait leurs prières 
à Saint-Fiacre, n’allassent pas à Blénod pour y prier devant 
le tombeau de l’évêque Hugues des Hazards. Sans avoir été 
canoniquement béatifié, ce pontife, illustre entre les évêques 
de Toul, a reçu, de la voix du peuple, l’épithète de Bon pére, 
et il est devenu l’objet de la vénération des habitants du 
pays. 

La Sainte Vierge est invoquée, dans le département de 
la Meurthe, sous diverses qualifications. Tout le monde con- 
naît, à Nancy, le culte de Notre-Dame-de-Bonsecours ; à la 
Cathédrale, à la paroisse Saint-Epvre de cette ville, et à l’é- 
glise de Saint-Gengoult de Toul, la Vierge est invoquée à un 
autel particulier sous le nom de Notre-Dame-de-Bonne-Nou- 
velle (1) et de Notre-Dame-de-Pitié. 


(1) Il y avait, dans l’ancienne église princière de Saint-Georges, à 
Nancy, un autel particulier consacré à Votre-Dame-de-Bonne-Nou- 
velle , et richemement décoré par la pieuse muniticence de nos ducs. 
D. Jullet, écolâtre de cette église, a écrit une Histoire de Nostre 
Dame de Bonne Nouvelle, Révérée en l’insigne Eglise Ducale de 
Saint Georges à Nancy, imprimée , en 1620, par Jacob Garnich. 
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: À Fricourt, hameau dépendant de la paroisse de Xousse, 
il y a une chapelle, restaurée depuis peu par les soins de son 
propriétaire, M. Guerrier de Dumast, et dédiée à la Vierge 
sous le vocable de Notre-Dame-de-Bon-Succès ; e’est le but 
d’un pélerinage, le 8 septembre de chaque année, jour de la 
Nativité. Les habitants des villages voisins y viennent en 
grand nombre, et la plupart y font leurs dévotions. 


À Faulx, se trouvait autrefois une croix fort en vénéra- 
tion dans le pays. En 1725, on fit ériger à sa place une cha- 
pelle qu’a fait restaurer son propriétaire actuel, M. de Myon, 
et où la sainte Vierge est invoquée sous le nom de Notre- 
Dame-de-Belle-Croix. 


Dans l’église de Sion , non loin de Vézelise, où viennent 
beaucoup de pélerins, est une statue de la Vierge , allaitant 
son fils. Le culte à Notre-Dame-de-Sion est fort ancien 
dans nos contrées ; les comtes de Vaudémont, dont le châ- 
teau était dans le voisinage, l’honoraient d’une manière toute 
particulière : l’un d’eux, Ferry, avait créé un ordre de che- 
valerie pour les seigneurs et les dames qui se dévoueraient au 
culte de la Sainte Vierge. Il en fit l’institution le 26. décem- 
bre 1693 : il fallait être gentilhomme juré pour entrer dans 
cet ordre ; d'aprés les statuts, tous les chevaliers étaient tenus 
de porter une image de la Vierge, en argent ou en broderie, 
sur le modèle de celle de Sion, huit jours avant et huit jours 
aprés la fête de l’Assomption ; de se trouver, ce jour-là, en 
l’église consacrée à leur patronne pour lui présenter en com- 
mun leurs hommages et vaquer aux exercices de piété qui 
leur étaient prescrits. 


Jajouterai, en passant, que, chaque année, le jour de la Conception 
de Notre-Dame, les duchesses de Lorraine faisaient célébrer à Saint- 
Georges le mariage de deux jeunes filles qu’elles avaient dotées. 


HUE ne 
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A la cathédrale de Toul, est un autel consacré à Notre 
Dame-au-Pied-d’ Argent, et près de cette ville un pèlerinage 
appelé Notre-Dame-de-Gare-le-Cou, plus anciennement 
Notre-Dame-des-Miséres. Cet autel et ce pèlerinage se rat- 
tachent à des événements miraculeux que la tradition du pays 
a pieusement conservés. 

Voici ce que contiennent , au sujet de Notre-Dame-au- 
pied-d’argent, les anciennes archives de la Cathédrale de 
Toul, d’où M. Pallas, chanoine de cette église, a fait l'extrait 
suivant : 

« Sachent tous les fidèles , et qu’ils en gardent à jamais 
le souvenir, que la statue de pierre de la bienheureuse Vierge 
Marie, dite au pied d'argent , était déjà, du temps de l’évé- 
que Roger , à l'entrée de cette église , posée au-dessus d’un 
petit bénitier ; qu'aux fêtes solennelles on faisait brüler une 
lampe devant elle ; que presque tous les jours les fidèles lui 
offraient de petites bougies allumées , qu’ils posaient sur un 
chandelier de fer, en mémoire de ce que cette image était 
apparue à plusieurs personnes atteintes de diverses maladies, 
dont elles disaient avoir été guéries. 

- » Mais la dévotion du peuple à l'égard de cette image , 
s’accrut bien plus ehcore , au temps de l’évêque Conrad, à 
cause du miracle qu’elle opéra en l’an 1284, de la manière 
suivante : 

« Tandis que Thomas, princier de l'Eglise de Verdun, ve- 
nait surprendre la ville de Toul, une femme pieuse, nommée 
Elwide , assistant aux matines que Îles chanoines chantaient 
à minuit, et priant à genoux devant la statue , pour son mari 
et sa fille qu'elle venait de perdre, fut avertie, d’une manière 
qui lui sembla surnaturelle , que les ennemis allaient entrer 
dans la ville. D'un autre côté, un avertissement semblable 
avait été donné à un nommé Rambert, avec l’assurance qu’en 
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preuve de la vérité, la statue avancerait son pied droit. La 
chronique raconte que la statue exécuta en effet ce mouve- 
ment en présence de plusieurs bourgeois faisant la patrouille, 
qui avaient été avertis , et s'étaient empressés de se rendre à 
l’église. Après ce témoignage qui leur parut sans réplique , 
lesdits bourgeois convoquérent bien vite les ouvriers de tous 
les métiers, et surtout les bouchers, qui étaient les plus pro- 
ches du lieu désigné. Ainsi l'ennemi, qui croyait surprendre, 
fut surpris lui-même ; le nombre des tués dans l’intérieur fut 
de 59 ; près des fossés et hors des murs, on trouva 52 cada- 
vres, à savoir 45 blessés et 7 noyés. Nous devons ajouter que 
ni le Père Benoit, ni Dom Calmet ne mentionnent cette légende 
merveilleuse, tout en rapportant le fait historique. 

» Ce fut depuis lors que cette Vierge eut un pied chaussé 
d’un sabot d'argent, et qu’elle fut appelée , pour cette raison, 
Notre-Dame-du-pied-d’argent ou Notre-Dame-au-pied-d’ar- 
gent. La statue fut brisée, au commencement de la Révolution, 
par deux individus qui périrent misérablement. Tous les 
samedis, le Chapitre allait chanter en musique les litanies de 
la Sainte Vierge devant cet autel. La statue était descendue avec 
un grand cérémonial, tous les ans, pour la procession de 
lPAssomption, et dans les calamités publiques. Quatre prêtres 
la descendaient de la niche , pour la procession de l’Assomp- 
tion, et deux chanoines la portaient jusqu’à la porte de l’é- 
glise ; hors de là elle était portée successivement, 4° par le 
gouverneur et par le maire de ville ; 2° par le lieutenant de 
roi et par le premier échevin de l’hôtel-de-ville ; 3° par le 
major de place et le second échevin ; puis par le président 
du bailliage et le troisième échevin (1). 


(4) Il reste dans la cathédrale un monument assez curieux de cette 
ancienne chronique ; c’est un petit tableau , qui représente d’un côté 
la Vierge assise et avançant le pied, et de l’autre le massacre des enne- 
mis près des remparts. Au bas de ce tableau on lit l’inscription suivante : 
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Voici maintenant la légende abrégée de Notre-Dame de 
Gare-le-Cou : « En l’an 1251 , après la première croisade 
du saint roi Louis, Ralbert-Constant, revenant de Terre- 
Sainte , rentrait en France à la suite de cent guerriers ; il 
était arrivé dans le pays Toulois, et avait vu de loin, sur l’an- 
cienne route romaine , les hautes tours qui dominaient les 
anciens remparts de Toul ; mais la nuit le surprit et il ne put 
arriver à temps aux portes de la ville. Il s'arrêta dans le 
vallon de Valcour , arrosé par la Moselle et entouré d’une 
épaisse forêt. 


» Au pied du coteau qui domine aujourd’hui la chapelle, 
à quelques pas de la voie romaine, se trouvait un autel gros- 
siérement travaillé , sur lequel était placée une statue de la 
Vierge , tenant sur ses genoux l’enfant Jésus. Cette Vierge 
était en grand renom... On était alors au mois du juillet, 
il était minuit... Une bande de voleurs avait aperçu Ralbert- 
Constant se détacher du gros de ses gens et s'éloigner avec 
quelques compagnons. Persuadés qu’il y avait du butin à 
faire, les brigands avaient suivi les Croisés sans en être aper- 
çus, et s'étaient tenus silencieusement cachés à quelque dis- 
tance de l’autel et de la statue de Notre-Dame-des-Misères. 
C'était sous ce titre qu’on invoquait la Vierge dans le vallon 
de Valcour. 


» Quand ils crurent le moment propice , les voleurs s’a- 
vancérent, et déjà l’un d’eux allait écraser de sa massue la 


u À l'honneur de Dieu et de la glorieuse Vierge Marie , et commé- 
moration d’un miracle fait en son image, jadis ici parlé, de laquelle un 
de ses pieds fut fait d'argent en l’an mil deux cent quatre-vingt quatre, 
duquelle en la vigille sainct Mathieu fut la cité de Toul délivrée de la 
surprince et entrée des ennemis et iceux repoussés par l’avertissement 
d’une femme priant devant icelle image Vierge sur l’heure de minuit 
et admonestée divinement de ce faire et pour thesmoignage et en signe 
de créance la dite image avança le pied dont luy est donné le nom de 
la Notre dame du pied d'argent. n 
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tête de Ralbert, lorsqu'un bruit effroyable tira tout-à-coup 
les Croisés de leur profond sommeil ; ils entendirent distinc- 
tement ces paroles prononcées par la statue : Gare-le-Col ! 
Bientôt Ralbert-Constant et ses fidèles compagnons se sont 
mis en état de défense ; ils se précipitèrent sur les brigands. 
qui croyaient rencontrer une proie facile et qui ne trouvè- 
rent que la mort. 


» Ralbert-Constant, délivré du danger, promit de revenir, 
dans l’année, en pélerinage avec sa femme et ses neuf en- 
fants, pour ériger une chapelle en l’honneur de Marie, sous 
l’invocation de Notre-Dame de Gare-le-Col ; ce qu’il exé- 
cuta fidélement. » 


On voit encore, dans une chambre basse qui sert de 
cuisine, la place qu’occupaient l’autel et la statue de Notre- 
Dame-des-Misères (1). 


Un des plus anciens pélerinages de nos contrées , le 
plus célèbre et celui qui s’est le mieux conservé jusqu’à nos 
jours, est le pélerinage à Saint-Nicolas-de-Port. Il a lieu le 
lundi de la Pentecôte et y attire un grand concours de fidèles, 
souvent d’endroits fort éloignés (2). La légende rapporte beau- 
coup de miracles opérés par les reliques du saint évêque de 
Myre, mais le plus connu est celui fait en faveur de Co- 
non de Réchicourt, qui, étant prisonnier des infidèles, fut 


(4) Les ducs de Lorraine avaient une vénération particulière pour la 
Vierge et portaient son image sur leurs bannières. A la bataille de 
Nancy, la bannière royale était u de damas blanc, parée de grandes 
frises d’or , franchée et houppée de mesme , où estoit paincte l’image 
de l’Annonciade , avec un rouleau contenant ces mots: Ave gralia 
plena. (Discours des choses advenues en Lorraine.) 


(2) On estime que, dans l’espace des quinze jours qui précèdent ou 
suivent la solennité de la Pentecôte , il va encore aujourd’hui , chaque 
année, à Saint-Nicolas, vingt mille pèlerins. 


à 
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transporté jusque devant le portail de l’église de Saint-Ni 
colas. Cette délivrance merveilleuse a fait le sujet d’une tra- 
gédie (Richecourt) qui fut représentée, en 1628, par les 
pensionnaires des Bénédictins de cette ville, et elle était célé- 
brée annuellement par une procession solennelle, qui se fai- 
sait aux flambeaux dans les rues de Saint-Nicolas, la veille de 
la fête de ce Saint. On y portait, en grande pompe, les chaînes 
dont le sieur de Réchicourt avait été miraculeusement dé- 
chargé, et qui se voyaient encore, avant la révolution, ap- 
pendues à un des piliers de l’église. Dans le courant de l’an- 
née 1602, durant laquelle le duc Charles IIT avait obtenu 
que le Jubilé se continuât en Lorraine, on vit venir à Saint- 
Nicolas plus de deux cent mille pélerins ; six mille prêtres y 
dirent la messe, vingt-un mille hérétiques y abjurèrent leurs 
erreurs, et deux malheureux, qui s'étaient donnés au démon 
par signature de leur sang, firent leur conversion publique. 
On cite, parmi les pélerins qui, à différentes époques, vinrent 
à Saint-Nicolas, plusieurs grands personnages, parmi lesquels 
le roi Louis XI, l’empereur Charles IV, les rois Henri IT et 
Charles IX, Catherine de Médicis, Henri IIE, Henri IV et 
Marie de Médicis, enfin Louis XIII et le cardinal Ri- 
chelieu. 

Nos anciennes chroniques nous ont conservé le souvenir 
d’autres pèlerinages accomplis à Saint-Nicolas. On lit dans 
l'Extrait d’un viel manuscript de la vie des ducs de Lorraine, 
que j'ai précédemment cité : « Le duc Ferry ou Federic IV 
estant revenu du voyage d’outre mer qu'il avoit faict avec 
St Louys, roy de France, trouva son pays troublé de courses 
et de pilleries qu’y avoit faict le comte de Bar, et touché des 
vexations faictes à son peuple , comme pareillement pressé 
de plusieurs du Barrois à la vengeance, y alla avec forces et 
prit Bar. Le comte craignant pour le reste de son comté, 
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vint à Nancy demander la paix, laquelle fut faite par le 
moyen de Philippe IIL, roy de France, qui estoit venu à Port 
accomplir le vœu qu'il avoit faict à S. Nicolas, estant agité 
de tempestes sur mer audit voyage. 

» Le susdit duc Ferry estant délivré de la prison de Maxé- 
ville où il avoit esté serré par aucuns des siens l’espace de 
cinq ans, voulant rendre graces à Dieu, s’en alla à Port vi- 
siter et reverer S. Nicolas, puis aux autres monasteres et 
SS. lieux de son pays pour la mesme chose, pendant lequel 
temps la duchesse assembla les états pour avoir avis de ce 
qui seroit à faire des traîtres qui avoient faict un si grand 
outrage au duc. 

» Le Roy Jean de France estant venu de sa prison d’An- 
gleterre, Philippe, duc de Bourgoigne, mourut, et par sa 
mort le Roy luy succéda, et pour se mettre en possession de 
cette duché, il partit de Paris avec Jean Le", duc de Lorraine, 
vint à Nancy et puis à Port pour visiter et reverer S. Nicolas. 


» Le duc René I ayant esté fait prisonnier en la bataille 
de Bulgnéville, et estant de retour de sa prison, avant que 
d'entrer à Nancy, s’en alla à Port rendre graces à Dieu et 
reverer S. Nicolas, puis à Bouxières aux Dames pour visiter 
et reverer la Sainte Vierge. » 

On lit encore dans les Annales du doyen de Saint-Thié- 
baut de Metz : 

« L'an 1453, on mois d'avril, Monseigneur Rhené, duc 
de Bar, et Anthoine, comte de Vaudemont, accompagnés de 
lor bons amis, furent à S. Nicolas de Potz par trois jours, 
à celle fois fut bonne paix entre eux... 

» L'an 1444, entre la Nostre Dame mey aoust et la Nostre 
Dame en septembre, fut grant nouvelle que le roy Charles 
France, le roy de Sicile, son serourge et le Daulphin vo- 
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loient venir à S. Nicolas de Potz en pelerinage, sy comme 


ils firent (1). » 

Le duc Antoine, au retour de son expédition contre les 
Rustauds, alla aussi en pélerinage à Saint-Nicolas. 

Une croyance quelque peu profane se rattache au péleri- 
nage de Saint-Nicolas : les jeunes filles pensent qu’elles seront 
mariées dans le courant de l’année si elles ont le bonheur de 
marcher sur une des dalles de l’église, qui possède une vertu 
merveilleuse (2). 


4e QuEsTioOn. — 2% PARTIE. — Quels sont les patrons des 
églises, des diocèses, des villes, des confréries, des corpo- 
rations d'art, des corps de métiers ou d'états ? 


Les principaux patrons des églises du diocèse, ceux du 
moins sous l’invocation desquels est placé le plus grand nom- 
bre de paroisses ou de chapelles, sont : saint Martin, saint 
Remy, saint Pierre, sainte Vierge (Nativité), sainte Vierge 
(Assomption), saint Nicolas, saint Denis, saint Epvre, saint 
Etienne, saint Gengoult, saint Georges, saint Etienne (In- 
vention), sainte Croix (Exaltation), saint Jean-Baptiste , 
saint Laurent, saint Léger, sainte Madelaine, saint Mansuy, 
saint Maurice, saint Michel, etc. 

Quant aux patrons des corporations d’arts, de métiers ou 


(1) Suivant la tradition du pays, contraire, du reste, à la vérité 
historique, c'est à un miracle opéré par l’intercession de saint Nico- 
las, qu'est due la fondation de l’église de Munster, village du can- 
ton d’Albestroff, J’ajouterai enfin qu’il existe, aux Archives du dé- 
partement, une liasse entière d’attestations de miracles opérés par les 
mérites de saint Nicolas, et plusieurs cahiers renfermant le récit de ces 
miracles, parmi lesquels s’en trouvent quelques uns ayant de l’analogie 
avec celui fait en faveur de Conon de Réchicourt 


(2) On pourrait, à la rigueur, ranger parmi les pèlerinages, le lieu 
où le curé de Ludres fut brûlé en 1757 , et où les habitants des envi- 
rons ont conservé l’habitude de venir planter de petites croix. 


d'états, ils sont, à peu d’exceptions près, les mêmes que dans 
le resté de la France ; j'en ai déjà cité précédemment quel- 
ques-uns : saint Antoine pour les charcutiers ; saint Vincent 
pour les vignerons ; saint Fiacre, pour les jardiniers de 
Nancy. Dans lepays de Toul, saint Urbain et saint Vincent sont 
invoqués par les vignerons (1). On voit,dans l’église de Gon- 
dreville, une statue de ce Saint, représentation la plus laide, 
pour ne pas dire la plus horrible qu'il soit possible de ren- 
contrer ; et pourtant cette statue, qui n’a rien de bien ancien 
et n'offre aucun intérêt historique, est tellement précieuse 
pour les habitants de Gondreville, qu’on leur offrirait vai- 
nement en échange une œuvre représentant le même objet 
et façonnée par le ciseau d’un Praxitèle ou d’un Canova! 


Les corporations de métiers, bien qu'ayant presque toutes 
des patrons particuliers , n’en célébrent , en général, la fête 
que d’une manière tout-à-fait profane ; il faut en excepter 
celles que j'ai précédemment citées, ainsi que quelques au- 
tres, mais en très-petit nombre : tels sont les marchands de 
Nancy, qui fêtent solennellement la Saint-Michel ; les musi- 
ciens, la Sainte-Cécile ; les menuisiers de Toul, la Sainte- 
Anne ; les forgerons, la Saint-Eloy ; les jardiniers, la Saint- 
Fiacre. Dans le repas de corps qui a lieu à la suite de la 
messe entre les jardiniers de Toul, une amende est infligée 
à ceux qui s’enivrent ou qui tiennent des discours contre 
la décence. Il n’y a pas longtemps encore qu'à Nancy, les 
gens de loi solennisaient la fête de Saint-Yves, leur patron, 
par une messe qu’ils faisaient chanter dans une des paroisses 
de la ville ; mais cette pratique n’a plus lieu aujourd'hui. 


(4) Ces deux saints sont représentés dans un tableau appartenant à 
la confrérie des vignerons, dans l’église Saint-Gengoult, de Toul, Aubas 
de la côte de Barine, près de cette ville, est une ancienne chapelle de 
Saint-Urbain , aujourd’hui abandonnée , qui a donné son nom à un 
canton de vignes. 
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Autrefois, les membres des différentes corporations de mé- 
tiers étaient attenus, sous peine d'amende, à l’accomplisse- 
ment de certains devoirs religieux, consignés dans leurs 
chartes et règlements. Je ne me propose pas d’entrer dans des 
détails à cet égard, mais je crois cependant devoir faire con- 
naître les principaux patrons de ces associations. 

La plus ancienne corporation de métier dont le patron 
nous soit connu, est celle des ouvriers maniant la hache et 
le marteau : le duc Raoul leur avait permis, en 134, 
d’établir une confrérie dans l’église de Saint-Georges, sous 
l’invocation de ce Saint. Voici, du reste, d’après un certain 
nombre de chartes que j'ai recueillies, les noms des patrons 
de différents corps d'état : 

Couturiers et tailleurs d’habits de Nancy. S. Michel. 


Arquebusiers de Nancy............... S. Antoine. 
Vitriers de Nancy ......... die S. Luc. 
Cordonniers de Dieuze, Rosières, Nancy, 

Saint-Nicolas , Marsal, etc .............. S. Crépin. 
Bouchers de Vézelise ........,..,.... S. Barthelémy. 


Boulangers de Vézelise, boulangers et p4- 
tissiers de Château-Salins, boulangers de St.- 
Nicolas, pâtissiers de Nancy, boulangers de 


Lunéville, Dieuze ..................... S. Honoré. 
Tonneliers de Pont-à-Mousson, de Nancy 

et de Lunéville... .... iii es S. Urbain. 
Tisserands de la châtellenie d’Amance... S'° Lucie. 
Orfèvres de Lunéville................ S. Eloy. 
Traiteurs et rôtisseurs de Nancy........ S. Laurent. 
Selliers et bahutiers de Nancy.......... S. Eloy. 


Chapeliers de Nancy et de Lunéville .... S. Jacques et 

| S. Christophe. 

Tailleurs d’habits de Lunéville. ...... .. S. Homobon. 
6. 
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Menuisiers et ébénistes de Nancy....... S'°. Anne. 
Teinturiers de Nancy ................ S. Christophe. 


Paveurs de Nancy................... S. Roc. 

Recouvreurs de Nancy ............... l'Ascension de 
N.-S. 

Cloutiers et ferblantiers de Nancy... . S. Eloy. 


Plâtriers de Nancy..........,........ S, Louis. 
Charpentiers de Nancy ............... S. Joseph. 


Charrons de Nancy. ..... serve... Se Catherine. 

Tanneurs et corroyeurs de Lanéville.... S. Simon et 
S. Jude. 

Chandeliers de Nancy ....... us Translation de 
S. Nicolas. 

Tisserands de Lunéville... .. ones. S. Sévère, év. 


de Ravenne. 
Bonnetiers de Nancy et de Lunéville .... Nativité Notre- 

Dame. 
Maçons de Nancy... Session 0 MAC. 
Corroyeurs et tanneurs de Saint-Nicoias.. S. Blaise. 


Les musiciens de Nancy célébraient la Saint-Goëric; ce jour- 
là, le prince donnait aux artistes attachés au palais une cer- 
taine somme d'argent, pour les aider à solenniser la fête de 
leur patron. À la Saint-Nicolas, les clercs du palais et de la 
Chambre des Comptes présentaient au duc une plume d’or, 
et recevaient, en échange, une somme qui était ordinaire- 
ment de 57 francs (1). Enfin, le jour de la Dédicace, « fête 
de Nancy, » pareille somme était distribuée aux compagnons 
arquebusiers de cette ville. 

Autrefois, comme aujourd’hui, les médecins et chirurgiens 


(4) Le moyen sceau de l’Université de Pont-à-Mousson portait l’image 
de saint Nicolas, aceompagné de la cuve dans laquelle sont trois enfants. 
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reconnaissaient pour patrons saint Côme et saint Damien. Al y 
avait, avant la révolution, à la paroisse Saint-Epvre de Nancy, 
une chapelle en l’honneur de ces Saints. Un nommé Jean 
Waltier, vulgairement appelé Picard, barbier-chirurgien en 
cette ville, y fit placer « une image en honneur et révérence 
du très-saint nom de Jésus-Christ, Notre Seigneur et Sauveur 
crucifié, x et pria Hugues des Hazards, alors évêque de 
Toul, de lui donner « quelques bienfaits d’indulgences. » Le 
prélat fit droit à cette demande, et, par un rescrit du 49 sep- 
tembre 1517, accorda à perpétuité une indulgence de qua- 
rante jours aux fidèles qui accompliraient certaines œuvres 
de piété à des jours déterminés. 


Une milice bourgeoise, dite la Compagnie des Cadets-Dau- 
phins, existant autrefois à Toul, reconnaissait pour patron 
saint Sébastien. On voit, dans la Cathédrale de cette ville, un 
tableau représentant le Saint attaché à un arbre et percé de 
flèches. Autour de lui, sont des soldats rangés en bataille, 
que l’on pourrait supposer être des soldats romains ; ce sont 
tout simplement les Cadets-Dauphins qui se sont fait peindre 
autour de leur patron. 


4e QuesTion. — 3° PanTie. — Existe-t-il, dans le pays, 
des objets entourés d’une vénération particulière et donnant 
lieu à des pratiques religieuses ou superstitieuses ? 


La cathédrale de Toul possède une parcelle de l’un des 
clous qui ont servi au crucifiement de Notre Scigneur. Cette 
rdique, présent de l’évèque Henri de Ville, est honorée le 
vendredi de la deuxième semaine de Pâques. Les habitants 
des campagnes viennent en foule pour vénérer la précieuse 
relique, qui reste exposée jusqu’au dimanche suivant. Cette 
fête religieuse a donné lieu à une foire , que l’on appelle 
Ja Foire du Saint Clou. 
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J'ai déjà cité, en parlant des pélerinages, plusieurs fon- 
taines où ont lieu des pratiques religieuses ou superstitieuses ; 
il me reste peu de chose à dire pour compléter cet article. 
La veille du jour des Brandons, à la nuit tombante, les habi- 
tants de la commune de Goviller, munis de flambeaux et de 
torches, font processionnellement le tour d’une montagne 
voisine de leur village, qu’on appelle le Mont d’Amon. 


La plupart de ces pratiques, dont les unes ont pris nais- 
sance dans les traditions du paganisme, les autres dans les 
légendes merveilleuses de la vie des saints, d’autres enfin dans 
une piété sincère, vont s’affaiblissant, se dénaturant ou s’effa- 
çant chaque jour, et peut-être nos descendants ne les connai- 
tront-ils que par les souvenirs que nous leur en aurons 
transmis. Aussi n’est-il pas inutile de conserver la mé- 
moire de ces usages qui attestent la foi naïve, ou ce que, nous 
autres, nous appelons la crédulité de nos pères. 


Les dessins qui ornent ce premier numéro des Annales 
d'Archéologie Lorraine, sont dus au crayon de M. Thorelle, 
et sortent des ateliers de lithographie de M. Christophe , 
membres titulaires de la Société. Ces deux artistes lui ont 
offert leur concours désintéressé avec un empressement qu’il 
serait beau d’imiter. 
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